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MEMOIRES 

D'DN PÈRE 

* JOUR SERVIR A L'INSTRUCTION 
DE SES ENFANS. 

TOME SECOND. 



MÉMOIRES 

D'UN PÈRE 

*OUR SERVIR A L'iNSTRUCTIOX 
DE SES ENFANS. 



LIVRE CINQUIÈME. 

Après avoir vu M, de Marigny, mo 
premier soin , en arrivant à Versailles 
fut d'aller remercier M mc . dePompadou 
Elle me témoigna du plaisir à me voir trai 
quille ,et , d'un air de bonté , elle ajouta 
« Les gens de lettres ont dans la tête u 
système d'égalité qui les fait quelquefo 
manquer aux convenances. J'espère 
Marmontel , qu'à l'égard de mon frè; 
tous ne les oublierez jamais p. Je l'assi 
rai que mes sentimens étoient d'acco; 
avec mes devoirs. 



3 MÉMOIRES. 

J'avois déjà fait connoissance aveo 
M- de Marigny dans la société des inten- 
dans des Menus-Plaisirs, et par eux j'avois 
su quel étoifc l'homme à qui sa sœur m'a- 
voit recommandé de ne manquer jamais. 
Quant à l'intention > j'étois bien sûr de 
moi ; la reconnoissance elle seule m'eût 
inspiré pour lui tous les égards que ma 
position et sa place exigeoient de la 
mienne. Mais a l'intention il falloit ajou- 
ter l'attention la plus exacte à ménager 
en lui un amour-propre inquiet , ombra* 
geux , susceptible à l'excès de méfiance et 
de soupçons. La foiblesse de craindre 
qu'on ne l'estimât pas assez, et qu'on ne 
-dît de lui, malignement et par envie /ce . 
qu'il y avoit à dire sur sa naissance et sa 
fortune; cette inquiétude, dis-je, étoit 
au point que si en sa présence on se disoit 
quelques mots à l'oreille, il en étoit effa-. 
rôuché. Attentif à guetter l'opinion qu'on 
'avoit de lui, il lui ai^rivoit souvent de 
parler de lui-même avec une humilité 
feinte, pour éprouver si l'on se plairoit à 
l'entendre se dépriser; et alors, pour peu 
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qu'un sourire ou un friot équivoque eût 
échappé, la blessure en étoit profonde et 
sans remède. Avec les qualités essentielles 
de Fhonnête homme; et quelques - unes 
même' des qualités de l'homme aimable > 
de l'esprit , assez de culture , un goût 
éclairé dans les arts , dont il avoit fait 
une étude (car tel avoit été l'objet de son 
voyage en Italie), et dans les mœurs une 
droiture, une franchise ^ une probité 
rare, il pouvoit être intéressant autant 
qu'il étoit estimable. Mais en lui l'humeur 
gât oit tout, et cette humeur étoit quel- 
quefois, hérissée de rudesse et de brus-, 
querie. . • . 

Vous sentez , mes enfans -, combiezt 
j'avois à m'observer, pôur<être toujours 
bien avec un hotpme de ce caractère. 
Mais il m'éjoit connu , et. 43ette connois- 
sdnce étoit ta règle? de ma Conduit ev D'ail- 
leurs, soit à dessein, soit sans intention; 
il m'avertit par mri exemple de la manière 
«Lont'il ^quloit qwe je* fusse avec lui, 
Etions* aritis seuls? Il avoit avec moi l'air 
amical, libre, enjdue, l'air enfin de là 

Àa 



4 Mi MO.I RE.S. 

société où nous avions vécu ensemble* 
Avions - nous dçs. témoins, et singulière-* 
ment pour témoins des artistes? Il me 
parlait avec estime et d'un air d'affabl* 
Iité ; mais dans sa politesse le sérieux de 
l'homme çn place et du supérieur se fai* 
soit ressentir, Ce rôle me dicta le mien* 
Je distinguai en moi le secrétaire des bâtir 
mens de l'homme de lettres et de l'homme 
du monde, et en public je donnai aux 
deux académies , dont il étoit le ohef , et 
à tous les artistes employés sous ses oi> 
dres, l'exemple du. respect que nous de- 
vions tous à sa place. Personne à ses 
audiences n'avoit le maintien , le langage 
plus décemment composé que moi. Tête à 
tête avçc lui , ou dans la société die. nos 
amis communs , je reprenoî& l'air simple 
qui m'étoit naturel , jamais pourtant 111 
l'air ni le ton familiers. Comme le badir 
nage ne pouvoit jamais être égal .entre 
nous , je m'y refusois doucement. Il a voit 
dans l'esprit certain tour de plaisanterie 
qui n'étoit pas toujours assez fia ni d'as- 
sez bon goût, et dont ilaiipoit à s'égayer ; 
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mais il ne falldît pas^s^y jouer arec lui. 
Jamais railleur n'a moins souffert la rail- 
lerie. Un trait plaisant qui T'aùroit ef- 
fleuré légèrement , l'auroit blessé. Je via 
donc qu'avec lui il falloit m'en tenir à une 
gaieté modérée, et je n'allai point au delà. 
De son côté > lui, qui dans ma réservé 
appercevoit quelque délicatesse , voulut 
bien me tenir toujours un langage analo- 
gue au mien. Seulement quelquefois sur ce 
qui le touchait, il sembloit vouloir essayer 
mon sentiment et ma pensée. Par ètexh^ 
pie, lorsqu'il obtint flans l*ordre du Saint- 
Esprit la charge qui le décoroit , et que 
j'allai lui en faire compliment : « M. Mar- 
montel, me dit-il, le roi nie décrasse »; 
Jie répondis , comme je le pensois, « que 
sa noblesse à lui et oit dans Famé, et va* 
loit bien celte du sang ». Une autre fois ; 
revenant du spectacle > il me raconta 
qu'il y aVoit passé un mauvais moment; 
qu'étant assis au balcon dû théâtre , et ne 
songeant qu*à rire de la petite pièce qu6 
l'on représentait, il avoit tout à coup en* 
tendu l'un des personnages , un soldai 
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ivre , qui disoit : a Quoi îfaurois une 
jolie sœur , et cela ne me vaudra rien y 
lorsque tant d'autres font, fortune par 
leurs arrières -petites cousines»! «Figu- 
rez-vous, ajouta-t-il, mon embarras et* 
ma confusion ! Heureusement le parterre, 
n'a pas fait attention à moi. — Monsieur, . 
lui répondis- je , vous n'aviez rien àxrain-> 
dre; vous justifiez si bien ce que .1 -on fait: 
pour vous , que personne ne pense à le 
trouver mauvais ». Et eu effet , je lui» 
voyois rerpplir si K^gnsment sa ptace ,; 
qu'à son égard la. ferveur me sembjoifc 
n'êtoe qyf, la simpk équité. .!•• ■ s 

. Ce fut ainsi que je fus cinq ans soùs ses 
ordres r sans le plus légerméconteniememi 
jy\ de son, côté, ni du mien ; et qu'en quitfe 
tant la place.qu'il xn'avoit accordée* j.s let 
conservai pour ami.. J'eus roèrpe lé boita 
heur de lui êt*è utile plus.d'une fois À son 
insçu, auprès, de. M me . 3a sœur, qiri lui 
xeprochoit de Ji div'été!dans; Je§ répoji^s 
négatives qir'il.faisoit aux amandes <|ui 
lui étoient adressées « C'est, ùioi , Ma* 
dame, lui disois-je, quiain&irçuté .oei xét 
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ponses » ; et je les lui commun iquois* 
« Mais avec ce monde, a joutois-je, de quel* 
que politesse qu'un refus soit assaisonné, 
il leur semble toujours amer. — Et pour- 
quoi tant de refus ? disoit-elle ; n'ai- je pas 
assez d'ennemis , sans qu'on m'en fasse 
de nouveaux ? — ? Madame, lui répliquai- 
je enfin, c'est l'inconvénieut de sa place; 
mais c'en est aussi le devoir : il n'y a pas de 
milieu ; ou il faut qu'il s'en rende indigne 
en trahissant les intérêts du roi pour 
complaire aux gens de la cour, ou qu'il 
se refuse aux dépenses folles qu'on lui de- 
mande de touSfjpôtés. — - Commertt fai- 
soient les autres? jnsistoit cette femme 
foible. — Les autres faisoîent mal, s'ils 
ne faisoient pas comme lui; mais obser- 
vez . y Madame , qu'on exigeoit moins 
d'eux ; car les abus vont toujours en 
croissant, _et peut-être attend-t-on de lui 
des complaisances plus timides. Mais 
moi , . qui connois ses principe? , j'ose 
vous assurer qu'il quittèrent sa place plu- 
tôt que de mollir sur l'article de son de- 
voir. — Vous êtes un brave homme , me 
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dït^elle, et je vous sais bon gré de l'àvoi* 
si bien défendu ». 

Je n'ai eu guère de meilleur temps ert 
jna vie que tes cinq années que je passai 
à Versailles : c'est que Versailles étoit 
pour moi divisé en deux régions. L'une 
étoit celle de l'intrigue , de l'ambition , 
de l'envie > et de toutes les passions qu'en-* 
jgendrent l'intérêt servile et le luxe né* 
cessiteux; je n'allois presque jamais là» 
L'autre étoit le séjour du travail, du 
silence , du repos ; après le travail^ de la 
joie au sein du repos , et c'étoit là que je 
passois ma vie. Libre d'inquiehide ; pres- 
que tout à moi même^f [ l n'ayant guère 
que deux jours de la semaine à donner 
au léger travail de ma place , je m'étois 
fait une occupation aussi douce qu'inté? 
jressâhte : c'étoit un cours d'études , ou 
joaéthodiqùeïnent et la plume à la main t 
je parcourais les principales branches de 
la littérature ancienne et moderne , lea 
Comparant l'une avec l'autre, sans par* 
lialité, sans égards, en homme indépen- 
dant, gt qui n'aurait été d'aucun, pays 
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ni d'aucun siècle. Ce fut' dam cet esprit 
que recueillant de mes lectures les traits 
qui me frappaient et les réflexions que 
me soggéroient . les exemples! je formai 
cet; amas de matériaux que 'j'employai 
d'abord dans mon. travail pour \ Ency- 
clopédie t $ d'où je tirai ensuite ma poéti- 
que française , et que j'ai depuis rassem- 
blé dans mes élémehsjdè littérature. Nulle 
gène dans Jbk travail, douLsofccLde l'opL- 
nion et dés ijùgemens dit vulgaire. J'étu*- 
diois pour moi , je déposois en homme 
libre mes sentimens let (mes perisées; et ce 
cours de lectures et d^ méditations a voit 
pour moi d ? àn tant plue id'at trait ; qu'à 
chaque pas je crojrois découvrir ^ntre les 
intentions de Pari ei ses moyens , entré 
ses procédés et ceux de] 1a nature, des 
rapports qui pouvqient tervir à fixer les 
règles du goût. J'à vois peu de livres à 
moi , mais la bibliotàè^ajoyale m'en 
fournissoit en abonjdaiioe. t J'en faisois 
bonne provision pour «les Voyages de la 
cotir, où jesuivoisMuckMarigny; et lep 
bois de Marly, ksiorêts'de Gompiègnè 
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et de Fontainebleau? étaient rms'oakîneffcs 
d'étude/ Je ri'avors pas le mtfmeagrq* 
mpnt è-Versaiites ; et Ua seule mcowunq* 
dite que j'y épvvu vois? étoit' lé manque 
de promenades. 'Le croira- t**on ? ces jar* 
dins magnifiques étaient impraticables 
dans. la belle saison: Sur-tout qûànd^Ve* 
noient lesjqhalèdrs,. ces pièces dteau^ce 
beau canal , Ces bassins' de marbré i, en!- 
touiés* de-statuets f cii ^ mitàâoitim^àter 
4e bronze i exlraloientau loin <Ms Vapeurs 
'pestiienriel]es;ïefMles> ; eaùx de: Marrie ne 
veho;ent àjgrandd*fiaarisiiertHipiiv>danrs ce 
.valon, que .J^nieîàpbîgtonaier- l'air qu'un 
y arespihoiti Jféteid tolJ^éid'aller chercher 
uh air piirvet unie ombra sqine. dans les 
•bois de VerrièrescJcto daSatâury* 

Cependant piuj? unoi : Jes voyages ?ne 
se ressàriblôien* pas; à, Mprly , àGom- 
piègn©, ije virepisu solitaire et.sobre.il 
<m'arrâva.TOeifcpé & Ccxmpiègne d'être six 
.semaines vin feitrj pour mon plaisir, et 
en pleine santé» Jamais mon ame n'a .été 
plus calute, plus!, pàisihle que durant. ce 
régime. Mes jours s'écoutaient dans Jétude 
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avec une égalité inaltérable; mes nuits 
n'ét oient qu'un doux sommeil ; et après 
m'être éveillé le matin pour avaler une 
ample jate du lait écumant de ma* vache 
noire, je refermois lçsyeux pour.someil- 
ler encore une heure. La.discorde auroit 
bouleversé le monde , je ne m'en serois 
point ému. ,A Ma rly, je n'a vois qu'un 
seul amusement : c'étoit le curieux spec- 
de du jeu du roi dans le salon..Là,.j'allois 
voir autour d'une table de Lansquenet, 
le tourment des passions concentrées par 
le respect; l'avide .soif de, l'or, l'espé- 
rance , la crainte , la douleur de la perte, 
l'ardeur du gain , la joie après une jnain 
pleine, le désespoir ap,rè? un coupe- 
gorge , se succéder rapidement, dans ■ l'âme 
des joueurs > sous le masque immobile 
d'une froide tranquillité. 

Ma. vie étoit moins solitaire et moins 
sage à Fontainebleau. Les soupers dès Me- 
^us-Plaisirs , lçs courses aux chasses dû 
roi-, les spectacles > .|t oie n^t pour.inoï de 
fréquentes dissipations ; et je ri'ayoïs pas, 
je l'avoue, le courage: de m'en défendra 
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A Versailles, fa vois aussi mes amusfe- 
niens , mais réglés sur mon plan d'ëtudè 
et de travail , de Façoh à ne Jamais être - 
que des délassemens pour moi. Ma so- 
ciété journalière étoit celle des premier £ 
commis % presque tous gens aimables , et 
faisant à l'envi là meilleure chère du 
monde. Dans l'intervalle de leurs travaux^ 
ils se donnoient le plaisir de la table : ils 
étoient gpUrmahds , à peu près pour là 
même raison que te sont les dévots. L'abbé 
de la Ville, par exemple, étoit Thomme 
du monde le plus soigneux de se procurer 
de b(Mis vins. Tous les ans son maître x 
d'hôtel atloit recueillir la mère goutte 
des meilleurs celliers de Bourgogne, et 
suivait dé Toril ses tonneaux* J'étoisde ces * 
dîners et j'y figurois assez bien. 

Xe premier commis de la guerre f 
Dubois , étoit celui qui avoit pour moi 
î*amitié la plus franche j nous étions fe- 
miliers ensembleau point de ïious tutoyer* 
II n'étoît point de service qu'il ne m'eàt 
rendu dans sa place, si je lui en avo» 
offert l'occasion. Maïs pour moi persoar 
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nettement , je ne songeoisqu'à me réjouir; 
et si je retirai çjuelqù'avanf âge dé la so* 
cîété des premiers commis, ce fut sans y 
avoir pensé, et : de ; leur propre moùve* 
ment; Vous allez eti voir un exemple. 

De ces laborieux sybarites , le plus vif; 
le plus séduisant, le plus voluptueux, avec 
la santé la plus frêle, étoit ce Cromot; 
qu'on a vu depuis si brillant sous tant de 
ministres. La facilité , Tàgïtémeht , lé 
prestesse de son travail, et sur-tout SA 
dextérité lés captivôiént en dépit d'eux-* 
mêmes. î 

II étoit, quand je le connus, lé secré- 
taire intimé et favori de M. deMâciaultl 
Cétott une liaison que bien des genè 
m ? auroient enviée , mais dont l'agrément 
faisoit seul le prix dont elle étoit pour 
moi. Dans le même temps la fortune , 
qui se mêloit de mes affaires à mon insçu j 
me fit rencontrer à Versailles la bonne 
amie de Bouret, fermier général, qui 
tenoitle porte-feuille des emplois, con r 
noissance non moins utile. Cette femme > 
qui fut bientôt mon amie , et qui Va jeté 
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jusqupsjà son dernier soupir, é toit la spi- 
rituelle ; J'aimable M™ e . Filleul. Elle étoît 
retenue à souper à. Versailles >f et j'étojs 
invité à souper avec elle ; je m'en excusa} 
en disant que }'étois çjbligé de méprendre 
à t Paris r Elle., aussi-tôt, m'offrit de m'y 
Xfigner, et j'acceptai une place dans sa 
voiture. La connoissançe faites elle parla 
de moi à son ami bouvet , et lui donna 
vraisç mbUblement ^quelqu'q^vie 4 e me 
çpmioître. .Ainsi se disposoient pour moi 
les, circonstances les plus favorables au 
plus cher objet de mes vœux. 
m ■ Ma sceur aînée : était en âge d'être 
pariée ; et quoique je n'eusse qu'une bien 
petite, dot à -lui dopneiv il se présentait 
pour elfe dans mou pays npmbre de partes 
convenables. Je préférai celui qui, dn 
côté des mœurs, et des talens, m'étoit 
connu po s uf le meilleur ^ et mon choix sç 
prouva le même que ma soeur aurpit fait 
§n ; suivait son inclination. Odde , mon 
condisciple, a voit, été dès le collège .un 
mpdçle de piété j de ^agçsse, d'applica-* 
tion- Son caractère éfcoit; doux et gai, 



liions» -iV-.« . . îl 
plein de candeur , et d'une égalité, .pas 
faite» Iiicorn^tiblè)daiis isesiiOiQBlirs^ t 
toujours semblable à lui|-mê$i*ô, ILvit eu 
toreyil eËt àipbupièsdemotvêgeVetje n 
croîs pasqu ?il y ait au mondeune ame phi 
.pure* U ifc'y. a eu pour lui d? çhartgeuien 
eft de passage que de l'âge dei'iafcQQ$bcs i 
l'âge de ia vertu.- Son* pèse *; en irqourant 
Juijavôit lais^éipeu de.^eji/mais pmii 
héritage. un<)aTiii' râpe ^fitopréciçu**. Ce 
«mi *i dônti M. Turlgo* . m V. fait sowfêni 
J 5 éJegeyj«t<>it un 'M* de Mttlesaigae, yxm 
philosophe ,/quî* duus v ncttïe; ville isolée, 
presque solitaire., passoit,;^ visJt ittr* 
f Tfccite , Plut arque , IVfojitegqp ; à prends 
st)ia.,dp ^esidi>OQaiaes cjt à } cal^Vfr.^ës 
jardins., a Qm eroi*?©it i in$ dfeoMi M 1 * Turfc 
go t., )que deûte wSp]]>*\itpMtiG au JLrjiQQ: 
■sin ûh: tel- hammë s&qij fcfrcjîé.?:<}n nia^ 
tière de gouvçra&ire&t ije^'en^jampiç 
vu de p!us;i^tipir*ni dfep)ps,sag?S)), ; CJ^ 
fqt cBidigne zw\ $# M*:Q<$£i#\ÀiiJ*sM 
poux lui la ideqpafcdfe fie le* majn de; n§3 
sœur; j'en fus flatté ;; mais dans sa lettre 



16 Mémoires. 

par moi! crédit, obtiendrait un emploi. Jç 
répondis que je ferais pour lui tout ce 
qui tue sevoit possible, mais que mort 
crédit n'étàrft pas v tel qufon le :crojoit 
dans ma province, je h'étofe sur de rien 
moi-même , et que je ne promettais rien* 
M. de-Malesaigue me répliqua que ma 
bonne foi vaioit mieux que des assu- 
rances légèf es , et le mariage fut conclu. 
: Ce fut* un mois après- que Bouret. ver 
hant travailler avec leministre destinant 
ces, pour remplir les emplois vacans, je 
dînai avec lui chez son qimi Cromot. Dif- 
ficilement auroit-on réuni deux hommes 
d'un esprit naturel plus vif, plus preste, 
plus fertile en traits ingénieux que ces 
deux hommes-là. Dans Cromot, cepen r 
dànt , l'on Voyoit plus d'aisance / de 
grâce habituelle et de facilité* Dains Bou- 
ret, plus d'ardeur l dan s le désir de plaire., 
et de bonheur dans : Pè-propoSé Tous les 
deux furent, à ce dîner * d'une gaieté qui 
Fanima , et au ton de laquelle je fuis bien- 
tôt moi-même. Mais au sortir de table , 
Bouret déploya une longue Este d'aspic 
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tans aux emplois vacans et de solliciteurs 
pour eux. Ces solliciteurs étoîent tous 
gens considérables. C'étaient le duc un 
tel 9 la marquise une telle , les princes dtf 
sang y la famille royale , en un mot , là 
ville et la cour. «Où en suis- je donc, 
moi , œ'écriai-je > qui , en mariant ma 
sœur à un jeune homme instruit , versé 
dans les affaires , plein d'esprit et de sens , 
et de plus honnête homme, lui aï donné 
pour dot l'espérance d'obtenir un emploi 
par mon foible crédit ? je vais lui écrire de 
ne pas s'en flatter* — Pourquoi, me dit 
Bouret , pourquoi jouer à votre sœur le 
mauvais tour d'affliger son mari f l'amour 
triste est bien froid , laissez-leur l'espé- 
rance , c'est un bien , en attendant mieux ». 
Ils me quittèrent pour aller travailler 
avec le ministre , et quand je fus retiré 
chez moi , un garçon de bureau vint , 
de leur part , me demander les noms de 
. mon beau-frère. Le soir même il eut un 
emploi. Je n'ai pas besoin de vous dire 
quel fut lé lendemain l'élan de ma re* 
connoissance. Ce fut l'époque d'une Ion- 



1 



i8 Mémoires. 

gUe amitié entre Bouret et moi- J-eo par-t 

leraj plus à loisir* 

L'emplçi accordé à M* Odde me parut 
cependant et trop oiseux et trop obscur 
pour un homme deson talent. Je l'échan- 
geai contre }in emploi plus difficile et de 
moindre valqur^ afin qu'en se faisan t con- 
npîtse, il put contribuer à Son avance- 
ment- J*e lieu de sa destination étoit Sau- 
mur- Eu s'y rendant, sa femme et lui, 
ils vinrent me voir à Paris ; et je ne puis 
exprimer la jpie dont ma sœur- fut pé- 
nétrée en m'embrassant. Je' lçs 'possédai 
quelques jours. Mes atais eurent la;bonté 
de leur faire un accueil auquel je fus sen- 
sible. Dans lçs dîners qu'on nous don- 
noit , c'étoit un spectacle touchant, que 
de voir les yeux de ma sœur continuel- 
lement attachés sur moi , £ans ppuyoir se ( 
rassasier du plaisir de ma vue.Cen'étoil; 
pas en elle un amour fraternel , .c'étoit 
un amour filial 

. A peine arrivée à Saumur , elletse lia 
d'amitié avec une parente de M œe . de 
Pompadour., dont le mari a voit,, dans , 
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cette ville j un emploi de drax mitteécua 
C'étoit Temploi du grenier à sel. Ce jeune 
homme appelé M. de Blois, se frouvoit 
attaqué de la maladie dont mon père, 
ma mère et mon frère étaient morti» 
Nous savions trop qu'elle étoifrinburahle; 
et M 1 *', de Blois ne; <&^icftuk/pQmt à ma 
sœur que soi* mari fr'a voit que peu dft 
temps à .vivre» «Ge. serait pour mgd f lui 
ditt-elle , ma bonne aime 9 au xdoins quel? 
que consolation , si son emploi pas3oit à 
M. Odde.M me . de Pompadouren dispo-r 
sera; engagez votre frèréàlè lui demander 
pour vàus^.Mascéîurme^donna cfet avis; 
j'en profita?; l'emploi me" fut promis. 
Mais à la mort dé M* de Blois* l'inten- 
dant de M m «. de Pompadour m'annonça 
qu'elle venoife.d'acc(*cdei v ice œwêtae emt 
ploi y pbûn dit -, à l'une dé ses protégées; 
Frappé commç d'un coup dewasaue, ;je 
me rendis chez elle ;, et' comme \ elle : pa$- 
sok'popr aller 9 la messe, je lui demandai 
avec une respectueuse assurance Temploi 
quelle m'avoit promis pbmvle rhari de 
ma,scbur, a Je voua aLoubliq > me dit-elle 
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en courant, et je l'ai donné à un autre j 
feiais je vous en dédommagerai ». Je l'at- 
tendis à son retour, et je lui demandai 
un moment d'audience. Elle me permit 
de la suivre. 

« Madame , lui dis-je , ce n'est plus un 
emploi ni de l'argent que je vous de* 
tnande, c'est mon honneur que je vous 
conjure de me laisser ; car, en me l'étant; 
vous me donneriez le coup de la mort *u 
Ce début Pétonna ; et je continuai : 
« Aussi sûr de l'emploi que vous m'aviez 
promis que si je Pavois obtenu , je l'ai an« 
nonce à mon ' beau-frère. Il a dit dans 
Saumur que j'en avois votre parole ; il Ta 
décrit à sa famille et à la mienne; deux 
provinces en sont instruites; je m'ensuis 
moi-même vanté et à Versailles et à Pa* 
ris, en y parlant de vos bienfaits. Or , 
madame , personne ne de persuadera que 
vous eussiez accordé à un autre l'emploi 
que vous m'auriez formellement prpmis. 
On sait que vous avez mille moyens de 
faire du bien à qui voqs voulez. Ce sera 
donc moi qu'on accusera, de jactance., 



ï/i y &£ VT at 

de mauvaise foi, de mensonge, et me 
voilà déshonoré. Madame, j'ai sa vaincre 
l'adversité, j'ai su vivre dans l'indigence; 
mais je ne sais pas vivre dans la honte et 
le mépris des gens de bien. Vous avez là 
bonté de vouloir dédoipmager mon beau* 
frère , mais moi , après avoir passé pour 
un menteur impudent, mé rendrez-vous f 
madame , la réputation d'honnête hom- 
me, la seule dont je sois jaloux? Vos 
bienfaits effaceront - ils la tache qu'elle 
aura, rççue? Dédommagez, madame, ces 
autres protégés de l'emploi qufan mo* 
ment d'oubli vous a fait leur promettre. 
H voua etet très- facile de leur en procurer 
Un plus avantageux. Mais ne me faites 
pas, à moi, uatort irréparable, et qui 
me rédttiioit'au dernier désespoir ». Elle 
voulut me persuader d'attendre , et que 
ma sœur n'y perdipit rien. Mais je per- 
sistai i lui dire « que c'était l'emploi de 
Saumur q^e je m'étois Mante ' d'avoir , et 
que je n'eiiyoulois point d'autre, dût-il 
être cétit fois meilleur ». À ces rmt>t$ je me 
retirai i et Fçispldi me lut accorjdé* 
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* (Pavois coimne oh le voit,' et cotntxie 
Cliva le VQmen^ne r pàurfaireina propre 
fortune, ;des facilités qui aùroient pu ekci*- 
ter ù90u ambition - f mais ayant pourvu ac* 
bien-être dé ma iafnille, j'étois si.coa- 
tent y si tranquille 9 que je ne désir bis plus 
rifiiXi • 

t Ma soéiété la plus Intime, la plus ha* 
* hituelifi à Versailles, étoit celle de ma- 
dame! de Cfcakit^ femme excellente, de 
peu d'esprit , mais de beaucoup de sens, 
et d'une douceur, d'une égalité, d'une 
vérité de caractère inestimable. Après 
avoir été femme de chambre favorite de 
la première dauphine, elle avoit paGsé à 
la seconde, et elle en étoit plus chérie 
encore.. Cette princesse ; >n'$ voit . point 
d'amie plus fidèle -, plus tendre > plus 
pincère, ou pour, mieux dire , c'était la 
seule amie véritable qu'elle ?eût en Fiance. 
Aussi .son cœur lui étoitril ouvert jusque* 
IHi, fond de jses.plus secrètes ppnsées , ,ét 
dansjes circonstances les. plus' délicates 
et les plus difficile^, sll&n eut quelle pottfr 
conseil pour .coasoUtirin f pour . ôppjûu 
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Ces senti mens d'estime, de confiance et 
d'amitié s'étoient communiques de Vante . 
de la dauphine à celle du dauphin. [L'un 
et l'autre , pour marier M 11 ^ Varafichai*, 
(c'étoit son nom de fille), et pour le! dbf 
ter richement, étoient déterminés à ven- 
dre leurs bijoux les plus précieux , si le 
contrôleur-général ne les en eut pas "em- 
pêchés , en obtenant du roi un bon de 
fermier- général pour celui qu'elle épou- 
seroît. C'est dire assez quel étoit son cré- 
dit auprès de ses maîtres, et je puis ajou- 
ter qu ? il n'y avoit rien qu'elle n'eût fait 
pour moi ; j'ai été son ami vingt ans , et 
je ne lui ai rien demandé. Je m'étois fait 
^e l'amitié une idée si noble et si pure ; 
j'en avois moi-même dans l'ame un sen- 
timent si généreux , que j'aurois cru la 
pvofaner et l'avilir que d'y mêler aucune 
vue d'ambition, et autant M me . de Cha- 
lut aurojt été pour moi prodigue de ses 
bons offices, autant je creryois digne de 
*noi d'être avec elle discret et désinté* 
«ssé-. . » 

Je ne laissois pas de saisir les occasion* 
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4e faire ma cour à ses maîtres , maïs setl- 

lemept pour lui complaire ; et si quelque* 

Jfois je faisois des vêts pour eux, ce n'étoit 

jamais qu'elle qui me les inspiroit. A ce 

propos, je me souviens d'une scène assez 

singulière» 

M me . de Chalut \ après son mariage > 
n'avoit pas laissé d'être encore au service 
de la daupbine. Elle n'en étoit même 
que plus assidue auprès d'elle. Cette prin- 
cesse l'aimoit tant, que ses absences l'af- 
fligeoient. Elle tenoit donc habituelle- 
ment sa maison à Versailles; et toutes les 
fois que j'y allois, avant que d'y être 
établi , cette maison étoit la mienne. La 
pohvalescence du dauphin , après sa pe- 
tite-vérole , y fut célébrée par une fête , 
et j'y fus invité. Je trouvai M m6 . de Cha* 
lut rayonnante de joie et ravie d'admi- 
ration pour la conduite.de sa maîtresse, 
qui, nuit et jour, sous les rideaux du lit 
dç son époux , lui a voit rendu les soins les 
plus tendres durant sa maladie» Le récit 
animé qu'elle m'en fit me pénétra. Je £3 
des vers sur ce sujet touchant ; l'intérêt 

du 
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'du tableau fit le succès du peintre, et ces 
Ters étirent à la Cour au moins la faveur 
tfu moment , le mérite de F à-propos. En les 
lisant , le princeet la princesse en furent 
Souches jusqu'aux larmes. M mé . de Ghalufc 
fat chargée de me dire combien cette 
lecture les a voit attendris, et qu'ils se- 
raient bien aises de mé vbir pour me le 
•témoigner eux-mêmes. « Trouvez-vous, 
*ne dit-eïle> demain à leur dîner ; vbtfcs 
serez content de l'accueil qu'ils se pro- 
posent de vous faire ». Je rie manquai 
'pasde m'y r.endre. Il y avoif peu de 
monde. J'étois placé vis- â- vis d'eux, 
à deux pas de la table ",' bien isolé et 
bien en évidence. En me voyant, ils se 
parlèrent à l'oreille, puis levèrent les yeux 
sur moi , et puis se parlèrent encore. Je 
fes voyois occupés de moi ; mais l'un et 
«autre alternativement sembloient laisset 
«xpirer sur leurs lèvres ce qu'ils avoient 
envie de me dire. Ainsi le temps du dîner 
^ passa jusqu'au moment où il fallut 
^'en aller comme tout le mondé. Ma- 
dame de Chalut avoit servi à table , et 
Tome II, livre V* B 



;a6 MiMOi&ns. 

vous jugez combien cette longue scène 
muette lui avoit causé d'impatience* J'ai- 
lois dîner chez elle, et nous devions nous 
réjouir ensemble de l'accueil que l'on m'au- 
roit fait. J'allai l'attendre , et lorsqu'elle 
arriva : « Eh bien! Madame, lui deman- 
dai- je, ne dois- je pas être bien, flatté de 
tout ce qu'on m'a dit d'obligeant et d'ai- 
mable? — Savez-yous, me répondit elle, 
à quoi leur dîner s'est passé? A s'inviter 
l'un l'autre à vous parler, sans que ni 
l'un ni l'autre en ait eu; le courage. — Je 
ne mecroyoispa$, lui dis- je, un person- 
nage aussi imposant que je le suis, et, 
certes ; je dois être fier du respect que 
j'imprime à M. le Dauphin et à M°? e . la 
Daupbine ». Ce contraste d'idées nous 
parut si plaisant que nous en rîmes de 
hon cœur; et je tfie tins pour dit tout çé 
qu'on avoit eu l'intention de me dire. 

L'espace de bienyeilknce que Pourvoit 
pour moi dans cette cour, me servit cepen- 
dant à pie faire écouter et croire d#ns une 
affaire intéressante. L'acte de baptême 
d'Aurore ^ fille de M lle . Verrière, attes-: 
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toit qu'elle étoit fille du maréchal de Saxe; 
et après la mort de son père, M mc . la 
Dauphine étoit dans l'intention de la faire 
élever; c'-étoit l'ambition de la mçre. Mais 
il vint dans la fantaisie de M. le Dauphin 
de dire qu'elle étoit ma fille, et ce mot fit 
son impression. M mc . de Chalut me le dit en 
riant ; mais je pris la plaisanterie de M. le 
Dauphin sur le ton le plus sérieux : je 
l'accusai de légèreté ; et en offrant de faire 
preuve que je n'a vois connu M llc . Verrière 
que pendant le voyage du maréchal eu 
Prusse, et plus d'un an après la naissance 
de cet enfant , je dis que ce seroit inhu- 
mainement lui ôter son véritable père^ 
que de me faire passer pour l'être. M me . dô 
Chalut se chargea de plaider cette cause 
devant M me . la Dauphine; et M. le Dau- 
phin céda. Ainsi Aurore fut élevée à leurs 
frais au couvent des religieuses de Saint- 
Cloud ; etM me . de Chalut qui avoit à Saint- 
Cloud sa maison de campagne, voulu|; 
bien se charger ppur l'amour de moi ^ et 
a nia prière, des soins et des détails de 
cet *e éducation. 

Ba 
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Il me reste à parler de deux liaisons 
particulières que j'avois encore à Ver- 
sailles : l'une, de simple convenance avec 
Quesnai, médecin deM me .'dePompadour; 
Feutre, avec M m6 . de Marchais, et son 
ami intime le comte d'Angiviller, jeune 
homme d'un grand caractère. Pour celle- 
ci, elle fut bientôt une liaison de senti- 
ment , et depuis'quarante ans qu'elle dure 
je puis la citer pour exemple d'une amitié 
que ni lés années ni les événemens n'ont 
fait varier ni fléchir. Commençons par 
Quesnai , car c'est le moins intéressant; 
Quesnai,logé bien à l'étroit danè l'entresol 
de M œe . de Potnpadour, ne s'occupoit du 
matin au soir que d'économie politique et 
rurale. Il croyoit en avoir réduit le système 
en calculs et en axiomes, d'une évidence 
irrésistible; et comme il fomioit une école, 
il vouloît bien se donner la peine de m 'ex- 
pliquer sa nouvelle doctrine , pour se faire 
de moi un diseiple et un prosélite. Moi qui 
spngeois h me faire [de lui un médiateur 
auprès de M me . de Pompadour, j'appli- 
guois tout mon entendement à cçrjcevoir 
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ces vérités qu'il me donnoit pour évi-> 
dentés, et je n'y voyois que du vague 
et de l'obscurité. Lui faire croire que 
j'entendois ce qu'en effet je n'entendois 
pas, étoit au* dessus de mes forces* Mais 
je l'écouîQisavec une patiente docilité; et* 
je lui laissois l'espérance de m'éclaircir 
enfin et de m'inçulqtier sa- doctrine. G'eà 
eût été assez pour me gagner sa bienveil- 
lance* Je faisôis plus, j'applaudissois à uii 
travail que je trouvais en effet estimable; 
car il tendoi t à rendre l'agriculture recom- 
mandable daus un pays ou elle étoit trop 
dédaignée, et à tourner vers cette étude 
une foule de bons esprits. J'eus* même une 
occasion de le flatter par cet endroit sen- 
sible, et ce fut lui qui me l'offrit. 

Un Irlandais, appelé Patulo , ayant 
fait un livre où il déyeloppoit les avan- 
tages de l'agriculture anglaise sur la nôtre, 
avoit obtenu, par Quesnai, de M mc . de 
Pompadour , que ce livre lui fut dédié > 
mats il avoit mal fait son épître dédica- 
toire. M mp . de Pompadour, après l'avoir 
lue, lui dit de s'adresser à moi , et de me 

B3 
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prier de sa part de la retoucher avec soin* 
Je trouvai plus facile de lui en faire une 
autre; et en y parlant des cultivateurs, 
j'attachai à leur condition un intérêt assez 
sensible, pour que M ine . de Pompadour a 
la lecture de cette épître eût les larmes 
aux yeux. Quesnai s'en, apperçut , et je 
ne puis vous dire combien il fut content* 
dç moL Sa manière de me servir auprès 
de la marquise étoit de dire çà et là des 
mots qui semhloient lui échapper , et qui 
dépendant laissoient des traces. 

« A l'égard dé son caractère, je n'en rap- 
pellerai qu'un trait, qui va le faire assez 
connoître. ïl avoit été place là parle vieux 
duc de Villeroy, et par une comtesse 
d'Estrade, amie et complaisante de ma- 
dame d'Estioles , qui , ne croyant pas ré- 
chauffer un serpent dans son sein , Pàvoit 
tirée de la misère et amenée à la cour. 
Quesnai étoit donc attaché à madame 
d'Estrade par la reconnoissance, lorsque 
cette intrigante abandonna sa bienfai- 
trice pour se livrer au comte d'Argenson , 
et conspirer avec lui contre elle. 
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Il est difficile de concevoir qu'une aussi 
vilaine femme, dans tous lès sens, eût, 
malgré la laideur de son ame et de sa 
figure, séduit un homme du caractère, 
de l'esprit , et de l'âge de M. d'Argensom 
Mais elle avoit à ses jeux le mérite de 
lui sacrifier une personne à qui elle de- 
voit tout , et d'être pour l'amour de lui 
la plus ingrate des créatures. 

Cependant Quesnai, sans s'émouvoir 
de ces passions ennemies , étoit, d'un 
côté , l'incorruptible serviteur de M mc . de 
Pompadour , et , de l'autre , le fidèle 
obligé de M me . d'Estrade, laquelle ré- 
pondoit de lui à 1VL d'Argenson ; et 
quoique sans mystère il allât les voir 
quelquefois, M me . de Pompadour n'en 
a voit aucune inquiétude. De leur côté, 
ils avoient en lui autant de confiance 
que s'il n'avoit tenu par aucun lien à 
M roe . de Pompadour. 

Or, voici ce qu'après l'exil de mon- 
sieur d'Argenson me raconta Dubois , 
qui avoit été son secrétaire. C'est lui- 
même qui va parler ; son récit m'eit 

B4 
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présent , et vous pouvez croire Fêh- 

tendre* 

« Pour supplanter M me . de Pompa ^ 
dour, me dit-il, M. d'Argenson et ma- 
dame d'Esjrade avoient fait inspirer au 
roi le désir d'avoir les faveurs de la jeune 
et belle, M mc > d$ Choiseul , femme du 
Menin. L'intrigue avoit fait des progrès; 
elle en étoit au dénouement. Le rendez- 
vous étoit donné ; la jeune dame y étoit 
allée ; elle y étoit dans le moment mémo 
ou M. d'Argefcson , M*'. d'Estrade , 
Quesnai et moi nous étions ensemble 
dans le cabinet du ministre. Nous deux, 
témoins njuets; mais M. d'Argenson et 
M mc . d'Estra>de très -occupés, très- in- 
quiets de ce qui se seroit passé* Aprèà 
une assez longue attente , arrive ma- 
dame de Choiseul , échevelée et dans le 
désordre qui étoit la marque de son 
triomphe. M me . d'Estrade court au-de- 
vant d'elle , les bras ouverts , et lui de- 
mande, si c'en est fait. « Oui , c'en est 
fait, répandit -elle, je suis aimée; il est 
heureux ; elle va êtçe renvoyée ; il m'en. 
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a donné sa parole ». A ces mots > ce fut 
un grand éclat de joie dans le cabinet. 
Quesnai lui seul ne fut point ému. ce Doc- 
teur ,. lui dit M. d'Argenson , rien ne 
change pour vous, et nous espérons bien 
que vous nous resterez. — Moi , mon- 
sieur le comte , répondit froidement 
Quesnai en se levant , j'ai été attaché a 
M ; nc . de Pompadour dans sa prospérité, 
je le serai dans sa disgrâce»; et il s'en 
alla sur-le-champ. Nous restâmes pétri- 
fiés ; mais on ne prit de lui aucune mé- 
fiance. « Je. le connois 7 dit M me . d'JEs- 
trade ; il n'est pas homme à nous tra- 
hir ». Et en effet , ce ne fut point par lui 
que le secret fut découvert, et que la 
marquise de Pompadour fut délivrée de 
sa rivale ». Voilà le récit de Dubois. 
, Tandis que les orages se formoient et 
se dissipqient ai^ dessous de l'entresol de 
Quesnai , il griffonnoit ses axiomes et ses 
calculs d'économie rustique > aussi tran- 
quille, aussi indifférent à ces moûvemens 
de la cour , que s'il en eût été à cent 
lieues de distance. Là - bas on délibéroit 
' ' 3 5 
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de la paix /"de la guerre, du choix des 
généraux , du renvoi des ministres , et 
nous, dans l'entresol , nous raisonnions 
d'agriculture , nous calculions le* pro- 
duit net ou quelquefois nous dînions gaie- 
ment avec Diderot , d'Àlembért , Du- 
clcfë, Helvétius, Turgot, Buffon; et ma- 
dame de Pompadour, ne pouvant pas 
engager cette troupe de philosophes à 
descendre dans son salon, venoit elle- 
même les voir à table et causer avec 
eux. 

L'autre liaison dont j'ai parlé m'étoit 
infiniment plus chère. M> e . de Marchais 
n'étoit pas seulement, à mon gré , la 
plus spirituelle et la plus aimable des 
femmes , mais la meilleure et la plus es- 
sentielle des amies , la plus active , îa 
plus constante , la plus vivement occupée 
de tout ce qui m'intéressoit. Imaginez- 
vous tous les charmes du caractère, de 
Fesprit, du langage, réunis au plus haut 
degré, et même ceux de la figure, quoi- 
qu'elle ne fut pas jolie ; sur-tout , dans ses 
manières, une grâce pleine d'attraits; 
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teBe étoit cette jeune Fée, Son ame ac- 
tive, au-delà de toute expression , don- 
noit aux traits de sa physionomie une 
mobilité éblouissante et ravissante. Au*- 
cun de ses traits n'étoit celui que le pin- 
ceau aurait choisi y mais tous ensemble 
avoieut un agrément que le pinceau 
n'auroit pu rendre. Sa taille , dans sa . 
petitesse, étoit, comme on dit , faite au 
tour, et son maintien communiquent à 
toute sa personne un caractère de no- 
blesse imposant. Ajoutez à cela une cul- 
ture exquise, variée, étendue, depuis la 
plus légère et brillante littérature jus- 
qu'aux plus hautes conceptions du génie ; 
une netteté dans les idées , une fijiesse , 
une justesse, une rapidité dont on étoit 
surpris ; une facilité , un choix d'ex- 
pressions toujours heureuses , coulant de 
source et aussi vite que la pensée j ajou- 
tez une ame excellente , d'une bonté in-' 
tarissable, d'une obligeance qui > la même 
à toute heure, ne se lassoit jamais d'a- 
gir, et toujours d'un air si facile , si pré- 
venant et si flatteur, qu'on eût été tenté 

B6 
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d y soupçonner de L'art , si Fart jamais 
avoit pu se donner cette égalité continue 
et inaltérable qui fut toujours la marque 
dtstinctive du naturel, et lé seul de ses 
caractères que l'art ne saurait imiter. 

Sa société étoit composée de tout ce 
que la cour avoit de plus aimable , et de 
ce qu'il y avoit parmi les gens de lettrés 
de plus estimable du côté des mœurs , 
de plus distingué du côté des talens. 
Avec les gens de cour, elle étoit un mo 
dèle de la politesse la plus délicate et la 
plus noble ; les jeuurs femmes vendent 
chez elle en étudier Pair et le ton. Avec 
les gens de lettres, elle étoit au pair des 
plus ingénieux et au niveau des plus ins- 
truits. Personne ne causoit avec plus 
d'aisance, de précision et de méthode. 
Son silence étoit animé par le feu d'un 
regard spirituellement attentif; elle de- 
vinoit la pensée , et ses répliques étoient 
des flèches qui jamais ne manquoientle 
but. Mais la variété de sa conversation 
en étoit sur-tout le prodige ; le goût des 
convenances, l'à-propos, la mesure; le 
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mot propre à la chose, au moment et à 
h personne ; les différences , les nuances 
Jes plus fines dans l'expression , et à tous, 
et distinctement à chacun ce qu'il y 
avoit de mieux; à dire : telle étoit la ma- 
nière dont cette femrpe unique savoit 
animer , embellir , et comme enchantée 
sa maison. 

Grande musicienne, avec le goût du 
chant et une jolie voix , elle avoit été du 
petit spectacle de M°?V de Pompadour } 
et lorsque cet amusement avoit cesse, 
elle étoit restée son amie* Elle avoit soin 
plus que .moi-même >de cultives sfesbon* 
tés pour moi , et ne mfanquoit aucune 00 
casion de me bien servir auprèsd'ellé. 

Son jeune ami , M. d'Angiviller, étoit 

d'autant plus intéressant , qu'avec tout 

ce qui rend aimable et tout ce qui peut 

rendre heureux , une belle figure , un 

. esprit cultivé , le goût des lettres et des 

arts , une amd élevée p un cœur pur ,:Pes* 

time du roi, la confiance, et la faveur in- 

timede M. le dauphin, et à la cour, une 

renommée et, une considération rare* 
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fiiônt acquises à son âge, il ne laissoit pas 
d'être ou de paroître au moins intérieu- 
rement malheureux. Inséparable de ma- 
dame de Marchais, mais triste, interdit 
devant elle, d'autant plus sérieux qu'elle 
étoit plus; riante , timide et tremblant à 
sa voix, lui dont le caractère a voit de 
la fierté, de la force et de l'énergie, 
troublé lorsqu'elle lui parloit, la regar- 
dant d'un air souffrant, lui répondant 
d'une voix foible , mal assurée et pcçs- 
que éteinte, et au contraire, en son ab- 
sence , déployant sa belle physionomie , 
causant bien et avec chaleur, et se li- 
vrant avec toute la liberté de son es- 
prit et de son ame à l'enjouement de la 
société , rien ne ressembloit plus à la si- 
tuation d'un amant traité avec rigueuy 
et dominé avec empire. Cependant ils 
passoient leur vie ensemble dans, l'union 
la plus intime, et bien évidemment il 
étoit l'homme auquel nul autre n'étoit 
préféré. Si ce personnage d'amant mal- 
heureux n'eut duré que peu de temps , 
on l'auroit cru joué ; mais plus de quinze 
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ans de suite il a été le même ; il Ta été 
depuis la mort de M. de Marchais comme 
de son vivant, et jusqu'au moment où 
sa veuve a épousé M. d'Angiviller. Alors 
la scène a changé de face ; toute l'auto- 
rité a passé à l'époux ; et ce n'a plus été , 
du côté de l'épouse , que déférence et 
complaisance , avec l'air soumis du res- 
pect. Je n'ai rien observé en ma vie dé 
si singulier dans les mœurs y que cette 
mutation volontaire et subite qui fut de- 
puis ^ pour l'un et l'autre, un sort égale- 
ment heureux. 

Leurs sentimens pour moi furent tou- 
jours parfaitement d'accord ; ils sont en- 
core les mêmes. Les miens pour eux ne 
varieront jamais. 

Parmi mes délassemens , je n'ai pas 
compté le spectacle , dont j'avois cepen- 
dant toute facilité de jouir au théâtre de 
la cour. Mais j'y allois rarement, et je 
n'en parle ici que pour inarquer l'époque 
d'une révolution intéressante dans l'art 
de la déclamation. 

Il y avoit longtemps que, sur la ma- 
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tolère de déclamer les vers tragiques, j'é- 
tois en dispute réglée avec M 1 e . Clairon. 
Je trouvois dans soo jeu trop d'éclat* 
trop de fougue, pas assez de souplesse et 
de variété, et sur-tout une force qui 3 
n'étant pas modérée, tenoit plus de rem- 
portement que de la sensibilité. C'est ce 
qu-pveç ménagement je tâchois de lui 
faire entendre. « Vous avez , lui dispis- je , 
tous les moyens d'exceller dans votre art; 
et toute grande actrice que voij& êtes, il 
vous sçroit facile encore de vous élever 
au-dessus de vous-même, en les ména- 
geant davantage ces moyens que vous 
prodiguez. Vous m'opposez vos succès 
éclatanset ceux que vous m'avez valus; 
vous m'opposez l'opinion et les suffrages 
.de vos amis ; vous m'opposez l'autorité 
de M* de Voltaire, qui, lui-même récite 
ses vers avec emphase , et qui prétend que 
«les vers tragiques veulent , dans la décla- 
mation , la mçme pompe que ,daus le 
style ; et moi , . je n'ai à vous oppose^ 
qu'un sentiment irrésistible, qui *inq dit 
que }ô déclamation , comme le style , 
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peut être noble, majestueuse, tragique, 
avec simplicité ; que Texpression , pouir 
être vive et profondément pénétrante, 
veut des gradations, deé nuances, des 
traits imprévus et soudains qu'elle ne 
peut avoir lorsqu'elle est; tendue et for* 
cée ». Elle me «disoit quelquefois , avec 
impatience, que jfr, m& la la'isserois pas 
tranquille qu'elle n'eût pris *le ton fami- 
lier et comiqUe dans la tragédie. « Eh î 
non, Mademoiselle, lui disois-je, voua 
ne l'aurez jamais j la nature vous Ta dé- 
fendu ; vous ne l'avez, pas inêmeau mo 
ment ou. vous me parlez ; le son de votre 
voix, Pair de votre visage, votre pronon- 
ciation , votre geste, vos tattitudes, sont 
naturellement nobles. Osez seulement 
vous fier à ce -beau naturel; j'ose vdus 
garantir que vousjen serez pluslragique *« 
D'autres conseils, que ries miens préva- 
lurent ,' et las dé me rendre inutilement 
importun, j ? a vois cédé , lorsque je vis 
l'actrice revenir toufc- à- coup , d'elle- 
même, à ' tnott sentiment. Elle venoit 
jouer Roxazie ap petit théâtre de Ver- 
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sailles. J'allai la voir à sa toilette , et, 
pour la première fois, je la trouvai ha- 
billée en sultane. Sans papier, les bras 
demi- nus, et dans la vérité du costume 
oriental , je lui en fis mon compliment. 
« Vous allez , me dit*elle , être content de 
moi.- Je viens de faire un voyage à Bor- 
deaux ; je n'y ai -trouvé qu'une très-petite 
salle ; il à fallu m'en accommoder. 11 
m'est venu dans la pensée d'y réduire 
mon jeu et d'y faire l'essai de cette dé- 
clamation simple que Vous m'avez tant 
demandée. Elle y a eu le plus grand suc- 
cès. Je vais en essayer encore ici sur ce 
petit théâtre. Allez m'entendre. Si elle y 
ïéussii de même , adieu l'ancienne décla- 
mation ». 

L'événement passa son attente et la 
mienne. Ce nq fut. plus l'actrice > ce fut 
Roxane elle-même que l'on crut voir et en- 
tendre. L'étonnement , l'illusion , le ravis- 
sement fut extrême. On se demandent : Où 
sommes-nous ? On n'avoitrien entendu de 
pareil. Je la revis après le spectacle; je vou- 
lus lui parler du succèp qu'elle venoit d'à- 
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-voir. « Eh ! ne voyez- vous pas, me dît-elle > 
qu'il me ruine? Il faut dans tous mes rôles 
que le costume soit observé : la vérité de 
la déclamation tient à celle du vêtement ; 
toute ma riche garde-robe de théâtre est 
des ce moment réformée ; j'y perds pour 
dix mille écus d'habits ; mais le sacrifice 
eu est fait. Vous me "verrez ici dans huit 
purs jouer Electre au naturel, comme je 
viens de jouer Roxane ». 
/- C'était l'Electre de Crébillon. Au lieu 
du panier ridicule et de .l'ample robe de 
, deuil qu'on lui avoit vus dans ce rôle , 
' elle y parut en simple habit d'esclave, 
échevelée, et les bras chargés de longues 
chaînes. Elle y fut admirable ; et quelque 
temps après , elle fut plus sublime encore 
dans l'Electre de Voltaire. Ce rôle, que 
Voltaire lui avoit fait déclamer avec une 
lamentation continuelle et monotone , 
parlé plus naturellement / acquit une 
beauté inconnue à lui-même , puisqu'en 
le lui entendant jouer sur son théâtre de 
Ferney , où elle l'alla voir , il s'écria , bai- 
gné de larmes et transporté d'admiration : 
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Ce nest pas moi qui ai fait cela 9 c* est 
elle; elle a créé son rôle. Et en effet, par 
les nuances infinies qu'elle y avfcit mises 3 
par l'expression qu'elle donnoit aux pas- 
sions dont ce rôle est. rempli , c'étoit peut-* 
être celui de tous où elle étoit le plus 
étonnante, 

Paris , comme Versailles , reconnut 
dans ces changemens le véritable accent 
tragique et le nouveau degré de vraiseiu~ 
blaiiçequedonnoit à l'action théâtrale le 
costume bien observé. Ainsi , dès -lors ^ 
tous les acteurs furent forcés d'abandon- 
ner ces tonelets, ces gants à franges, ces 
perruques volumineuses , ces chapeaux à 
plumets , et tout cet attirail fantasque 
qui, depuis si long-temps, choquoit la 
vue des gens de goût. Lekain lui - même 
suivit l'exemple de M l K Clairon ,. et dès 
ce moment-là leurs talens perfectionnés 
furent en émulation et dignes rivaux l'un 
de l'autre. 

L'on conçoit aisément qu'un mélange 
d'occupations paisibles et d'amusemens 
variés m'auroit plus que dédommagé 
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des plaïsîrs de Paris. Mais pour surcroît 
d'agrément , j 'a vois encore la liberté d'y 
aller, quand je. voulais » passer le temps 
que me laissoit le devoir de ma place. 
M. de Marigny lui-même; à la sollicita- 
tion des mes anciennes connoissances , 
m*invîtoit à les aller voir. 

Je ne laissois pas de remarquer dans sa 

conduite à mon égard une particularité 

dont peut-être la fierté d'un autre ne se 

fût point accommodée, mais dont un 

peu de philosophie me faisoit sentir la 

raison. Hors de chez lui, c'étoit Fhomme 

du monde qui se plaisoit le plus à vivre 

en société avec moi. A dîner , à souper 

chez nos amis communs, il jouïssoit plus 

que moi-même de l'estime et de l'amitié 

que l'on tne témoignoit ; il en étoit flatté, 

il en étoit reconnoissant. Ce fut par Itfï 

que je fus mené, chez M 00 *. Géoffrin , et 

pour l'amour de lui , je fus admis chez: 

elle au dîner des artistes comme à celui 

des gens de lettres ; enfin dès que je ces-^ 

sai d'être secrétaire des bâtimens , comme 

«)ij le verra darisl^ suite, personne ne xno 
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témoigna plus d'empressement à m'avoîr 
et pour convive et pour ami. Eh bien ! 
tant que j'occupai sous ses ordres cette 
place de secrétaire, il ne se permit pas une 
seule fois de m'invita: à dîner chez lui» 
Les ministres ne mangeoient point avec 
leurs commis ; il avoit pris leur étiquette ; 
et s'il eût fait une exception en ma fa- 
veur, tous ses bureaux en auroient été 
jaloux et mécontens. Il ne s'en expliqua 
jamais avec moi ; mais on vient de voir 
qu'il avoit la bonté de me le faire assez 
entendre. * 

Les années que je passois à Versailles 
étoient celles où l'esprit philosophique 
avoit le plus d'activité. D'Alembert et 
Diderot en avoient arboré l'enseigne 
dans Fimmense atelier de l'Encyclopé- 
die, et tout ce qu'il y avoit de plus dis- 
tingué parmi les gens de lettres s 9 y étoit 
rallié autour d'eux. Voltaire , de retour 
de Berlin , d'où il avoit fait chasser le 
malheureux d'Arnaud , et où il n'avoit 
pu tenir lui-même, s'étoit retiré à Ge- 
nève, et de IqL tf souffloit cet esprit de 
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liberté, (d'innovation, d'indépendance, 
qui a fait depuis tant de progrès. Dans 
son dépit contre le roi, il avoit fait des~ 
imprudences ; mais on en fit une bien 
plus grande , lorsqu'il voulut rentrer dans 
sa. patrie, de l'obliger à se tenir dans un 
pays de liberté. La réponse du roi y qu'il 
reste où il est, ne fut pas assez réflé- 
chie. Ses attaques n'étoient pas de celles 
qu'on arrête aux frontières, Versailles % 
où il auroit été moins hardi qu'en Suisse 
et qu'à Genève, étoit l'exil qu'il falloitlui 
donner. Les prêtres auroient dû lui faire 
ouvrir cette magnifique prison , la même 
que le cardinal de Richelieu avoit donnée 
à la haute-noblesse. 

En réclamant son titre de gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi, il ten- 
doit lui-même le bout de chaîne avec le- 
quel on Pauroit attaché si on avoit voulu. 
Je dois ce témoignage à M me . de Pompa- 
dour> que c'étoit malgré: elle qu'il étoit 
exilé» Elle, ^'iat^ressoit à lui, elle m'en 
demandoit quelquefois des nouvelles ; et 
lorsque je lux répondois qu'il ne tenoit 
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qu'à elle d'en savoir de plus près: « Ehï 
non , il ne tient pas à moi » , disoit - elle 
avec un soupir. 

C'était doue de Genève que Voltaire 
animoit les coopérateurs de l'Encyclo- 
pédie. J'étois du nombre, et mon plus 
grand plaisir , toutes les fois que j'allois à 
Paris, était de me trouver réuni avec 
eux. D'Aleipbert et Diderot étoient oon- 
tens de mon travail , et nos relations 
serraient de plus en plus les nœuds d\ine 
amitié qui a duré autant que leur vie ; 
plus intime, plus tendre , plus assidue* 
ment cultivée avec d'Alembert ; mais non 
moins vraie, non moins inaltérable avefc 
ce bon Diderot , que j'étois toujours a 
content de voir et si charmé d*entendre. 

Je sentis enfin , je Fa voue, que la dis- 
tance de Paris à Versailles mettait de 
4*op longs intervalles aux momens de 
bonheur que me faisoit goûter la société 
*des gens de lettres. Ceux d'entre eux que 
l j?aimois, que j'honorois le plus, avoient 
îa bonté de me dire que nous étions faits 
pour vivre ensemble, et ils me prj&en* 

toieut 
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\oient l'Académie française comme une 
perspective qui devoit attirer et fixer raefc 
regards, Je sentois donc de temps en 
temps se réveiller en moi le désir de ren- 
trer dans la carrière littéraire.* Mais, 
avant tout , je voulois me donner uns 
existence libre et sûre, et M me . de Pora* 
padour et son- frère* auroient été bien 
aises de me la procurer. En voici la preuve 
sensible. 

• En 1757, après l'attentat commis sur 
la personne du roi, et .ce grand mouve- 
ment du ministère , où M. d'Argensoii 
et M. de Mâchault furent renvoyés le 
même jour, M Rouillé ayant obtenu la 
surintendance des postes, dont le secré- 
tariat étoit un bénéfice simple de deux 
Baille écus d'appointemens ; possédé par 
k vieux Moncrif , il me vint dans la tête 
d'en demander la survivance , persuadé 
que M. Rouillé > dans sa nouvelle place # 
»e refuserait pas à M me . de Pompadouir 
la première chose qu'elle lui auroit de- 
Hmndée» Je la fis donc prier par le docv 
teur Quesnai de m'accorder une audience; 
Tome II $ livre V. G 
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Je fus remis au. lendemain au soir, et 
toute la nuit je rêvai à ce que j'avois à lui 
dire. Ma tête s'alluma, et perdant mon 
objet de vue, me voilà occupé des mal- 
heurs de l'Etat, et résolu à profiter de 
l'audience qu'on me donnoit pour faire 
entendre des vérités utiles. Les heures de 
mon sommeil furent employées à médi- 
ter ma harangue et ma matinée à Pécrire, 
afin de l'avoir plus présente à l'esprit. 
Le soir, je me rendis chez Quesnai à 
l'heure marquée, et je fis dire que féUm 
J£. Quesnai, occupé à tracer le zig-zag 
du produit net , ne me demanda pas 
-même ce que j'allois faire chez M m *< de 
Pompadour. Elle me fait appeler ; je des* 
cends , et introduit dans son cabinet ; 
« Madame f lui dis-je/M. Rouillé vient 
d'obtenir la surintendance des postes ; la 
place de secrétaire de la poste aux lettre» 
dépend de^ui. Moncrif , qui l'occupe, 
est bien vieux ! Seroit-ce abuser de vos 
bontés que de vous supplier d'en obte- 
nir pour moi la survivance? Rien ne tne 
convient mieux que cette place, et pour 
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la vie j'y borne mon ambition ». Elle me 
répondit qu'elle l'a voit promise à Dar- 
boulin ( Pun de ses familiers) , mais 
qu'elle Y y feroit renoncer , si elle pouvoït 
l'obtenir pour moi. 

Après lui avoir rendu grâces ;' « Je 
vais, Madame /vous étonner, lui dis- je '; 
le bienfait que je vous demande n'est pas' 
ce qui m'occupe et ce qui m'intéresse le 
plus dans ce moment : c'est la situation 
du royaume , c'est le trouble où le plonge 
cette querelle interminable des parlement 
*t du clergé, dans laquelle je vois l'au- 
torité royale comme un vaisseau battu 
par la tempête entre deux écueils , et 
dans le conseil, pas un homme capable 
de le gouverner ». A ce tableau amplifié, 
j'ajoutai celui d'une guerre qui appeloifr 
au-dekors, et sûr terre et sur mer, toutes 
îes forces de l'Etat, et qui rendoit si né- 
cessaire au-dedans le calme, la concorde, 
1 union des esprits et le concours des vo- 
lontés. Après quoi je repris : « Tant que 
HM. d'Argenson et de Machault ont été 
en place* on a pu attribuer à leur divit 
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sion et à leur mésintelligence les dissen- 
tions intestines dont le royaume est tour* 
mente , et tous les aotes de rigueur qui, 
loin de les calmer, les ont envenimées. 
Mais a présent que les ministres sont ren- 
voyés , et que les hommes qui les rem- 
placent n'ont aucun ascendant ni aucune 
influence , songez f Madame 9 que c'est 
.sur vous qu'on a les yeux, et que c'est à 
.vous désormais que s'adresseront les re- 
proches r les plaintes, si le mal continue , 
pu les bénédictions publiques , si vous y 
apportez remède et si vous le faites ces- 
ser. Au nom de votre gloire et de votre 
repos, Madame, bàtez-vous de produire 
jcet heureux changement. N'attendez pas 
que la nécessité le commande, ou qu'un 
autre que vous l'opère ; vous en perdriez 
le mérite» et Ton vous accuserait seule du 
pial que vous n'auriez pas fait. Toutes Je$ 
personnes qui yous sont attachées ont les 
mêmes inquiétudes et forment les mêmes 
vœux, que moi ». 

Elle me répondit qu'elle avoit du cour- 
tage, et qu'elle vouloit que ses amis (&u 
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eussent pour elle et comme elle; qu'au 
reste, elle mesavoit gré du zèle que je 
lui témoignois * m^is que je fusse plus' 
tranquille, et qu'on travailloît dans ce 
moment à tout pacifier. Elle ajouta qu'elle 
pavleroit ce jour-là même à M. Rouillé, 
et me dit de venir la voir le lendemain 
matin. 

« Je n'ai rien de bon à vous appren- 
ds me dit-elle en me revoyant ; la suiv 
vivance de Moncrif est donnée. C'est la 
première chose que le nouveau surinten- 
dant des postes a demandée au" roi, et il 
l'a obtenue en faveur de Gaudin, son an- 
cien secrétaire. Voyez s'il y a quelque 
autre chose que je puisse faire pou* 
vous ». 

11 n'étoit pas facile de trouver une 
place qui me convînt autant que celle-là. 
Je crus pourtant, peu de temps après, 
être sûr d'en obtenir une qui me plaisoit 
davantage, parce que j'en serbis créa- 
teur, et que j'y laisserois des traces ho- 
norables de mes travaux. Ceci m'engage 
a faire connoître un .personnage qui a 
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brillé comme un météore, et dont l'éclat , 
quoique bien afîbibli > n'est pas encore 
éteint. Si je ne parlois que de moi, tout 
seroit bientôt dit; mais comme l'histoire 
de ma vie est une promenade que je fais 
faire à mes enfans, il faut bien qu'ils re- 
marquent les passans avec qui j'ai eu des 
rapports dans le monde. 

L'abbé de Bernis , échappé du sémi- 
naire de Saint - Sulpice, où il avoit mai 
réussi y étoit un poëte galant, bien jouflu , 
.bien frais , bien poupin , et qui , avec lé 
gentil Bernard , arausoit de ses jolis vers 
les joyeux soupers de Paris. Voltaire Pap- 
peloit la bouquetière du Parnasse , et 
dans le monde x plus familièrement, on 
l'appeloit Babet , du nom d'une jolie 
bouquetière de ce temps-là. C'est de là , 
sans autre mérite, qu'il est parti pour 
être cardinal et ambassadeur de France. 
à la cour de Rome. Il avoit inutilement 
sollicité auprès de l'ancien évêque de 
Mirepoix (Boyer) une pension sur quel- 
que abbaye. Cet évêque, qui faisoit peu 
4« cas des poésies galantes , et qui sa voit 
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la vie que menoit cet abbé , lui a voit du* 
rement déclaré que tant que lui (Boyer ) 
seroit en place, il n'a voit rien à espérer; 
à quoi l'abbé a voit répondu : Monsei*- 
gneur^f attendrai, mot qui courut dans 
le monde et fit fortune. La sienne consîs- 
toit alors en uncanoçicatde Brioiide, quî 
ne lui valqit rien attendu son absence, et 
en un petit bénéfice simple > à Boulogne* 
sur-Mer, qu'il avpit eu je ne sais com- 
ment. 

Il en étoit là, lorsqu'on apprit qu'aux 
rendez-vous de chasse de la forêt de Se* 
nart la belle M** c . d'Esfioles avoit été 
l'objet des attentions du roi Aussitôt 
i'àbbé sollicite la permission d'aller faire 
sa cour à la jeune dame, et la comtesse 
d'Estrade, dont il étoit connu, obtient 
pour lui cette faveur. Il arrive à Estioles i 
par le coche d'eau , son petit paquet sous 
le bras. On lui fait réciter ses vers ; il 
amuse, il met tous ses soins à se rendre 
agréable, et avec cette superficie d'es- 
prit et ce vernis de poésie qui étoit son 
unique talent, il réussît au point qu'en 
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l'absence du roi il est admis dans le se- 
cret des lettres que s'écrivent les deux 
amans. Rien n'alloit mieux à la tour- 
nure de son esprit et de son style que 
cette espèce de ministère. Aussi , dès que 
la nouvelle maîtresse fut installée à la 
cour, l'un des premiers effets de sa fa- 
veur fut-il de lui obtenir une pension de 
cent louis sur la cassette et un logement 
aux Tuileries , qu'elle fit meubler à ses 
frais. Je le vis dans ce logement, souô 
le toit du palais, le plus content de$ 
hommes , avec sa pension et son meublç 
de Brocatelle. Comme il étoit bon gen- 
tilhomme, sa protectrice lui- conseilla de 
passer du chapitre de Brioude à celui de 
]Lyoïi ; et pour celui - ci elle obtint 7 en 
laveur du nouveau chanoine, une dé- 
coration nouvelle. En même temps il fut 
ramant en titre et déclaré de la belle 
princesse de Bohan; ce qui le mit dans 
le grand monde sur le ton d'homme de 
qualité , et tout à coup il fut nommé à 
l'ambassade de Venise. Là. il reçut hono- 
rablement les neveux du pape Ganga- 
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iriellî , et par-là il se procura la faveur dd 
la cour de Rome. Rappelé de Venise pour 
être des conseils du roi, il cohelut aveo 
le comte de Staremberg le traité de Ver- 
sailles: en récompense , il obtint la place 
<i« ministre des affaires étrangères que 
lui céda M. Rouillé , et peu de temp9 
açrès le chapeau de cardinal à la nomi- 
nation de la cour de Vienne. 

Au retour de son ambassade .je le vîs > 
et il me traita comme avant ses prospé- 
rités , cependant avec une teinte de di- 
gnité qui sentoit un peu l'excellence , et 
rien n'étbit plus naturel. Après qu'il eut 
signé le traité de Versailles , je lui en fis 
compliment, et il me témoigna que je 
Fobligerois si , dans une épîtrte adressée 
au roi , je célébrois les avantages de cette 
grande et heureuse alliance. Je répondis 
qu'il me seroit plus facile et plus doux 
de lui adresser la parole à lui - même. Il 
île me dissimula point qu'il en seroit 
flatté. Je fis donc cette épître ; il en £ufc 
content, et son amie M me . -de Pompa-, 
dour en fut ravie j elle voulut que cette 
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pièce fût imprimée et présentée au roi 
ce qui ne déplut point à l'abbé négocia* 
teur ( je passe sous silence les ambas- 
sades d'Espagne et de Vienne auxquelles 
il fut nommé , et où il n'alla point , 
ayant mieux à faire à Versailles ). Bien- 
tôt après il eut besoin, dans une occa- 
sion pressante, d'un homme sûr, discret 
et diligent , qui écrivit d'un bon style , 
et il me fit Phonneur d'avoir recours à 
moi : voici dans quelles circonstances. 
Le roi de Prusse, en entrant dans la 
Saxe avec une armée de soixante mille 
hommes, avoit publié un manifeste au- 
quel la cour.de Vienne avoit répondu. 
Cette réponse , traduite eu un français 
tudesque, avoit été envoyée à Fontaine- 
bleau } où étoit la cour. Elle y devoit 
être présentée au roi le dimanche sui- 
vant, et le comte de Staremberg en 
avoit cinq cents exemplaires à distribuer 
ce jour -là. Ce fut le rhercredî au soir que 
le comte abbé de Bernis me fit prier de 
l'aller voir. Il étoit enfermé avec le comte 
de Staremberg. Ils me marquèrent tous 
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\es deux combien ils étoient affligés d'à* 
voir à publier un manifeste si mal écrit 
dans notre langue , et me dirent que je 
fêroïs une chose très -agréable pour les 
deux cours de Versailles et de Vienne , 
si je voulois le corriger et le faire impri* 
mer à la hâte , pour être présenté et 
publié dans quatre jours. Nous le lûmes 
ensemble, et indépendamment des ger- 
manismes dont il et oit rempli , je pris la 
liberté de leur faire observer nombre dé 
raisons mal déduites ou obscurément 
présentées. Ils me donnèrent carte blan- 
che pour toutes ces corrections , et après 
avoir pris rendez- vous pour Je lende- 
main à la même heure, j'allai me mettre 
à l'ouvrage. En même temps l'abbé de 
Bernis écrivit à M. de Marigny, pour le 
prier de me céder à lui tout le reste de 
la semaine , ayant besoin de moi pour 
un travail pressant dont je voulois bien 
me charger. 

; J'employai presque la ntait entière et 
le jour suivant à retoucher et à faire 
transcrire cet ample manifester, et à 
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l'heure du rendez - vous je le leur rap- 
portai sinon élégamment , au moins plus 
décemment écrit. Ils louèrent avec excès 
mon travail et ma diligence : « Mais ce 
n'est pas tout, me dit l'abbé , il faut que 
dimanche matin ce mémoire imprimé 
soit ici dans nos mains à l'heure du le- 
ver du roi j et c'est par - là , mon cher 
Marmontel, qu'il faut que vous cou- 
ronniez l'œuvre. — Monsieur le comte * 
lui répondis-je , dans demi-heure je vais 
être prêt à partir. Ordonnez qu'un* 
chaise de poste vienne *ne prendre , et 
de votre main écrivez deux mots au 
lieutenant de police, afiil que la censure 
ne retarde pas l'impression ; je voua pro- 
mets d'être ici dimanche à votre réveil». 
Je lui tins parole ; mais j'arrivai excédé 
de fatigue et de veilles. Quelques jours 
«près , il me demanda la note des frais 
de mon voyage et de ceux de l'impres- 
sion. Je la lui donnai très- exacte, article 
par article, et il m'en remboursa le mon- 
tant au^plus juste. Depuis, il n'en fut 
plus parlé. 
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Cependant, il ne cessoit de me répéter 
que y pour lui , l'un des avantages de la 
laveur dont il jouissoit, seroit de pou- 
voir m'être utile. Lors donc qu'il fut se- 
crétaire d'état des affaires étrangères, je 
crus que si , dans son département, il y 
avoit moyen de m'employer utilement 
pour .la chose publique, pour lui-même 
et pour moi , je l'y trouverons disposé. 
Ce fut sur ces trois bases que j'établis 
mou projet et mon espérance. 

Je savois que, dans ce temps -là, le 
dépôt des affaires étrangères étoit un 
cahos que les plus anciens commis a voie ni 
tien de la peme. à débrouiller. Ain» f 
pour un nouveau ministre , quel qu'il 
fut ^ sa place étoit une longue école. Eii 
parlant de Bernis lui-même, j'avois en- 
tendu dire à Bussy, l'un de ces vieux 
commis : a Voilà le; onzième écolier qu'on 
nous donne à l'abbé de la Ville et à 
moi ; et cet écolier étoit le maître que 
ÏH T . le dauphin avoit pris pour lui en- 
seigner la politique; choix bien étrange 
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dans un prince qui semblent vouloir être 

solidement instruit! 

J'auroisdonc bien servi et le ministre, 
et le dauphin, et le roi, et l'Etat lui- 
même , si dans ce cahos du passé j'avois 
établi Tordre et jeté la lumière. Ce fut 
ce que je proposai dans un mémoire 
précis et clair que je présentai à l'abbé 
de Bernis. 

Mon projet consistait d'abord à démê- 
ler et à ranger les objets des négociations 
suivant leurs relations diverses, à leur 
place à l'égard des lieux , à leur date à 
l'égard des temps. Ensuite y d'époque en 
époque , à commencer d'un temps plus 
ou moins reculé , je me chargeons d'ex- 
traire de tous ces portefeuilles de dé- 
pêches et de mémoires ce qu'il y auroît 
d'intéressant , d'en former successivement 
un tableau historique assez développé 
pour y suivre le cours des négociations, 
et y observer l'esprit des différentes cours, 
le sytême des cabinets , la politique des 
conseils, le caractère des ministres,' celui 
des rois et de leurs règnes; ep un mot; 
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les ressorts qui, dans tel ou tel temps y 
avoient remué les puissances. Tous le» 
ans , trois volumes de ce cours de diplo- 
matique auraient été remis dans les mains* 
du ministre ; et peut-être , écrits ave© 
soin, auroient-ils été pour le dauphin* 
lui-même une lecture satisfaisante* En- 
fin ^ pour rendre les objets plus pré- 
sens, un livre de tables figurées aurait 
feit voir d'un coujwToeil et sous leur 
rapport, les négociations respectives, et 
leurs effets simultanés dans les cours et 
les cabinets de l'Europe» Pour ce travail 
immense je ne demandois que deux com- 
mis, un logement au dépôt même, et 
de quoi vivre frugalement chez moi. 
L'abbé de Bernis parut charmé de mon 
projet. « Donnez^moi ce mémoire , me 
dit-il, après en avoir entendu la lecture ; 
j'en sens l'utilité et la bonté plus que vous- 
même. Je veux le présenter au roi ». Je 
ne doutai pas du succès; je l'attendis; je 
l'attendis en vain ; et lorsqu'impatient 
d'en savoir l'effet, je lui en demandai 
des nouvelles : «Ah! me dit-il d'u/i air 
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distrait, èrt entrant dans sa chaise peu* 
aller au conseil , cela tient à un arran- 
gement général sur lequel il n'y a rien, 
de décidé encore ». Cet arrangement a 
eu lieu depuis* Le roi a fait construire 
deux hôtels , l'un pour le dépôt de la 
guerre, l'autre pour le dépôt de la po- 
litique. Mon projet a été exécuté, du 
moins en partie , et un autre que moi 
en a recueilli le fruit. Sic vos , non vobis* 
Après cette réponse de l'abbé de Bernis , 
je le vis encore une fois, ce fut le jour 
où , en habit de cardinal , en calotte 
rouge , en bas rouges , et avec un rochet 
garni du plus riche point d'Angleterre , 
il alloit se présenter au roi. Je traversai 
ses anti-chambres , entre deux longues 
baies de gens vêtus à neuf, d'écarlate , 
et galonnés d'or. En entrant dans son 
cabiuet , je le trouvai glorieux comme un 
paon , plus joufflu que jamais , s'admi- 
rant dans sa gloire, sur-tout ne pouvant 
se lasser de regarder son rochet et ses bas 
ponceau. a Ne suis-je pas bien mis y me de* 
màn4a-t*il ? — Tort bien , Jui dis-j e ; Terni» 
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nence vous sied à merveille , et je viens, 
Monseigneur , vous en faire mon corn* 
pliment. — Et ma livrée , comment la 
trouvez-vous ? — Je l'ai prise y lui dis-je , 
pour la troupe dorée qui venoit vous 
complimenter». Ce sont les deruiers motj 
que nous nous soyons ditSé 

Je me consolai aisément de ne lui rien 
devoir , non - seulement parce que j* 
n'a vois vu en lui qu'un fat Sous la pourpre» 
mais parce que bientôt je le vis malbon* 
nête et méconnoissant envers sa créa~ 
trice ; car rien ne pèse tant que la recon* 
4ioissance lorsqu'on la doit à des ingrats* 

Tlus heureux que lui , je trouvai dans 
l'étude et dans le travail là consolation 
des petites rigueurs que j'essuyois de la 
fortune. Mais comme je n'ai jamais eu 
le caractère bien stoïque, je payois moins 
patiemment à la nature le tribut de dou- 
leur qu'elle m'imposoit tous les ans. Avec 
une santé habituellement bonne etpteiné, 
j'étais sujet à un mal de tête d'une espèce 
très-singulière. Ce mal s'appelle le clavusl 
Le siège en est sous te sourcil. C'est lit 
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battement d'une artère dont chaque pul- 
sation est un ^oup de stilet qui. semble 
percer jusqu'à l'arqe. Je ne puis exprime* 
quelle en est la douleur ; et toute viVe 
et profonde qu'elle est, an seul point en 
est affecté. Ce point est au-dessus de 
l'œil, l'endroit auquel répond le pouls 
d'une artère intérieure. J'explique tout 
ceci pour mieux vous faire entend/e un 
phénomène intéressant. 

Depuis sejpt ans, cemal de fête me 
revenoit au moins une fois par année, 
^t duroit douze à quinze jours, non pas 
continuellement, mais par accès, comma 
une fièvre, et tous les jours à la inêtne 
heure , avec peu de variation ; il duivit 
environ six heures , s'annonçant par un£ 
tension dans les veines et les fibres voisines, 
et par. des battemens non pas plus près-, 
ses, mais plus forts, de l'artère où étoit 
la douleur. En commençant, le malétoi* 
presque insensible ; il alloit en croissant , 
et diminuoit de même jusqu'à la fin de 
l'accès. Mais durant quatre heures au 
moins il étoit dans toute sa force. Ce 
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qtfïl y a d'étonnant , c'est que l'accès 
fini , ii ne restoit pas trace de douleur 
dans cette partie, et que ni la reste du 
jour y ni la nuit suivante , jqsques au 
lendemain, à l'heure du nouvel accès, 
je n'en avois aucun ressentiment. Les 
médecins que j'avois consultés s'étoient 
inutilement appliqués à me guérir. Le 
quinquina , les saignées du pied , les li- 
queurs émollientes , les fumigations, ni 
les sternutatoires , rien n'avoit réussi* 
Quelques-uns même de ces remèdes, 
comme le quinquina et le muguet, ne 
faisoient qu'irriter mon mal. 

Un médecin de la reine, appelé Malouin, 
homme assez habile , mais plus Purgon que 
Purgon lui-même,» avoit imaginé de me 
faire prendre en lavemens des infusionsde 
vulnéraire. Gela ne me fit rien ; mais au 
bout de son période accoutumé, le mal 
avoit cessé. Et voilà Malouin tout glorieux 
d'une si belle cure. Je ne troublai point son 
triomphe ; mais lui , saisissant l'occasion 
de me faire une mercuriale : « Eh bien , 
mon ami, me dit-il , croirez-Yous, désor- 
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mais à la médecine, et au savoir cteS 
médecins»? Je l'assurai que j'y croyois 
très -fort. «Non, reprit -il, vous vous 
permettez quelquefois d'en parler un peu 
légèrement. Cela vous fait tort dans le 
monde* Voyez parmi les gens de lettres 
et les sa vans, les plus illustres ont tou- 
jours respecté notre art » ; et il me cita de 
grands hommes* « Voltaire lui-même / 
ajomta-t-il , lui qui respecte si peu de 
choses , a toujours parlé avec respect de 
la médecine et des médecins* — Oui # 
lui dis-je, docteur; mais un certain Mobi- 
lière ! — Aussi , me dit-il en me regar«* 
' dant d'un œil fixe , et en me serrant le 
poignet, aussi, comment est-il mort» ? 

Pour la septième année enfin, mon 
mal m'a voit repris , lorsqu'un jour , au 
fort de l'accès, je vis entrer chez moi 
Genson , le maréchal des écuries de la d$u- 
phine. Genson, sur les objets relatifs à 
son art, donnoit à l'Encyclopédie des 
articles très-distingués. Il avoit fait une 
étude particulière de l'anatomie compa-v 
jrée de l'homme et du cheval; et non- 
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seulement pour les maladies > mais pour la 
nourriture et l'éducation des chevaux f 
personne n'étoit plus instruit ; mais peu 
exercé dans l'art d'écrire, c'étoit à moi 
qu'il avoit recours pour fetoucher un 
peu son style. Il vint donc avec ses 
papiers dans un moment où, depuis 
trois heures % j'éprouvois mon supplice, 
« M. Genson , lui-dis-je , il m'est impos- 
sible de travailler avec vous aujourd'hui: 
je souffre trop cruellement ». Il vit mon 
œil droit enflammé > et toutes les fibres 
de la tempe et da la paupière palpitantes 
et frémissantes. Il me demanda la cause 
de mon mal ; je lui dis ce que j'en savois ; 
et après quelques détails sur ma corn- 
plexion , sur ma façon de vivre , sur ma 
santé habituelle : a Est-il possible , me 
dit-il, qu'on vous ait laissé si long-temps 
souffrir un mal dont il et oit sf facile de 
vous guérir ? -r- Hé quoi ! lui dis je avec 
étonneipent, ep sauriez-vous le remède? 
— Oui, je le sais, et rien n'est plus simple. 
Dans trois jours vous, serez guéri, et dès 
demain vous sej: ea spulagé. — Comnjein ? 
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lui demand&i-je avec une espérance foiblè 
et timide encore: — Quand votre encré 
est trop épaisse et ne coule pas , me 
dit-il $ que faites-vous ? — J'y mets de 
l'eau. —Hé bien! mettez de l'eau danÈ 
Votre lymphe ; elle coulera , et *i*eflgor- 
gera plus les glandes de la membrane 
pituitaire qui gêne actuellement Tarière 
dont les pulsations froissent le nerf voi- 
sin , et vous causent tant de douleur. -* 
Est-ce bien là, lui demandai-) e la cause 
de mon mal ? en est- ce bien là le remède? 
— Assurément, dit-il. Vous avez-là dané 
Vos une petite cavité qu'on nomme fe 
sinus frontal. Il est doublé d'une mem- 
brane qui est un tissu de petites glandes. 
Cette membrane , dans son état naturel, 
est aussi mince qu'une feuille de chêne.' 
Dans ce moment elle est épaisse et engor- 
gée ; il s'agit de la dégager ; et le moyen 
en est facile et sûr. Dînez sagement au* 
jburd'hui, point de ragoûts, point de 
vin pur , ni café, ni liqueurs; et au lied 
de souper ce soir, buvez autant d'eau 
claire et fraîche que votre estomac en 
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pourra Soutenir sans- fatigue : demain 
matin buvez-en de même ; observez quel- 
ques jours. ce régime, et je vous prédis 
que demain l'accès sera foible , qu'après^ 
demain il sera presqu'insensible, et que le 
jour suivant ce ne sera plus rien. — Ahï 
M. Genson , vous serez un dieu pour moi/ 
lui dis-je, si votre prédiction s'accom- 
* plit ». Elle s'accomplit en effet. Genson 
vint me revoir ; et comme y en l'embras- 
sant , je lui annonçois ma guérison : 
«Ce n'est pas tout de vous avoir guéri f 
me dit-il; à présent, il faut vous préserr 
ver. Cette partie sera foible encore^ 
quelques années ; et jusqu'à ce que 
la membrane ait repris son ressort, ce 
seroit là que la lymphe épaissie dépose- 
ront encore. Il faut prévenir ces dépôts. 
Vous m'avez dit que le premier symptôme 
de votre mal est une tension dans les veines 
et dans les fibres à la tempe et sous le 
sourcil. Dès que Vous sentirez cet em- 
barras, buvez de l'eau , et reprenez au 
moins pour quelques jours votre régime* 
Le remède de votre mal en sera le pré-; 



J2 MÉMOIRES. 

servatif. Au reste, cette précaution ne 
sera nécessaire que pour quelques années. 
L'organe une fois raffermi , je ne vous 
demande plus rien ». Son ordonnance 
fut exactement observée, et j'en obtins 
pleinement le succès tel qu'il me Ta voit 
annoncé. 

Cette année , où par la vertu de quel- 
ques verres d'eau je m'étois délivré d'un 
si grand mal , fut encore magique pour 
moi f en ce qu'avec quelques paroles je 
fis, par aventure, un grand bien à un 
honnête homme , avec qui je n'avois au- 
cune liaison. 

La cour étoit à Fontainebleau, et là, 
j'allois assez souvent passer une heure 
de la soirée avec Quesnai. Un soir que 
j'étoisavec lui, M mc . dePompadourme 
fit appeler et me dit ; «Savez-vous que 
la Bruère est mort à Rome ? Il étoit titu- 
laire du privilège du Mercure ; ce privi- 
lège lai valoit vingt-cinq mille livres de 
rentes; il y a de quoi faire plus d'un heu- 
reux; et nous avons dessein d'attacher 
9U nouveau brevet du Mercure des pen- 
sion* 
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sions pou*, les gens de lettres. Vofos qui 
fesconnoissez, nommez-moi ceiixqui en 
auraient besoin , et quiien seroient suscep- 
tibles ». Je nommai Gi-ébillon , id'Àlem- 
bert, Boissy, tit encore quelques autres. 
Pour Grebilloti, je savois bien qui! etoift 
inutile de le recommander; pour d'AIêm^ 
bert, voyant qtt'eïïtfiaisoit un petit sîgtid 
(Timprobation ; « cîest , lui dis-je > Ma* 
dame , tin géomètre du premier ordre ? 
\in écrivain très-distingué , et un très- 
parfait honnête homme. — Oui, me 
répliqua-t-elle, mai* une tête chaude »* 
Je répondis bien doucement que sans unr 
peu de chaleur dans la tête, il n'y a voit 
point de grand talents a II s'est pas-» 
aonné, dit-elle, pour la musique ita- 
lienne, et s'est mis à la têie du parti des 
Bouffons. — Il î^en a pas moins fait là 
préface de l'Erieyelopédie, répondisse 
encore avec niode&ie »♦ Elle n'en parla 
plus; mais il n'eût .point de pension. Je 
crois qu'un sujet d'exclusion plus grave* 
ce fut son zèle pote :1e /roi de Prusse, 
font il 4fiBit;partisan .déclaré , et qdo 
Tome Ù, livre K D, 
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M me , de Pompa dour haïssoit personnel* 
lement. Quand ce vint à Boissy, elle me 
demanda ; a Est-ce que Boissy n'est pas 
riche ? Je. le crois au. moins- à son aise : 
Je l'ai vu au spectacle, et toujours si bien 
«lia!— Non, Madame, il est pauvre, 
mais il cache sa pauvreté* — - Il H ia# 
tant de pièces de théâtre, insista- t-elle 
«ncore! — <- Oui, mais toutes, ces pièces 
p'ont pas eu le même succès ;. et cepen- 
dant Û a fallu vivre. Enfin t Madame, 
vous le dirai-je ? Boissy est si peu fortuarf 
que sans un ami qui a découvert sa situa- 
tion , il périssoit de misère. l'hiver der- 
nier. Manquant de pain , trop fier pour 
en demander à personne, il s'étoit enfo* 
mé.avec sa femme et son fils, résolus à 
mourir ensemble , et allant se tuer Tua 
dans les bras de l'autre, lorsque cet ami 
seeourable força la porte et. lés sauva, 
*— Ah Dieu ! s'écria JM»^ de Pompadour, 
vous me faites frémir. Je vais le recoud, 
mander au roi a. 

Le lendemain matin, je vois entrer 
chez moi Boissy , pâle , <*gliéj/ hors de 



Livre V. .76 

hik^niey a^êc tiae émotion qui ressem- 
fcbitr àdela^oie sur le visage delà dôu* 
ktor. Sa» premier : mouvfenaent fut de 
tomber à mes pieds, Moi qui cnis qu'il 
& trcttWdfr mal ,< je m'empressai de le 
éeccHifi^jet eh Je retevant je lui deman- 
dai ce ^ni pëdtoit le mettre dans Pétai 
•ù je -te iayùhj « Ah f Monsieur., me 
âit*-9 , wé te &Vé2~vous pas ? Vous , mon 
géttérettt feiéftfeksur, vous qui m'évea 
àâttVé b Vië> v^iig qui, d'un abfme de 
tfnàlfieurs ^ me ikites passer danfc une situa* 
tioit 4'afeâftcÇ et dtf fortuite inespérée^ 
3'étois ▼ÉSm< sbflteiteiv xitte ptefcsion mcK 
dït|tté sut lé Merbtiffe £ et» M. de Siuitâ* 
Flbréitra ' a nataSuSofecB' 1 qa* c f é»t le ptwrt* 
Ugé 9 lé b*ëVefîâêM«<dfc MéPcu^e que ie 
Mi viérit de »D?ëc8ôfdè^ Il fi^a^eni 
que c'ferit à M^. de Porftpàdour que je le 
dote ; je véh L M eh rendre gtàeë ; e* ehei 
elle M. i^fce&ïiaririe dit ipre ô*ëst yôû& qui , 
eir fttuf laht de âièi-y avez touché M« e . cté 
Pompadmir au point' qtfëHe iëtt >a voit les 
fëùx en krmes »• 
' ~ Ici je vouliis Interrompre en Fembras* 
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sant ; mai} il continua : « Qui'^je doue 
fait y Monsieur , pour utériteb de vous 
un intérêt si tendue? Je? ce vous: ai vu 
qu'en passant; : à peibe me coz&npissez- 
vous; et vous avez» èn t parlant v cte> moi 
Téloqubnce du sentiment [ k'éloqyçïiçfr de 
L'amitié»! A ces mdt$, jl $qu]fcît baiser 
mes mains. « Clej» çst trop, luidisrje, 
Monsieur , il est temps qv& Je gJodèrfc Q& 
excès dei recQnnoissanQévGtidpFèa ;Vous 
avoir laissé soulager [ vçfrftc^jr» je^igQpx 
m'explique* à'proa tour* 4s$t»'f jweuflâ'a* 
Voulu» vous sewir ; ixfais»<,ei> : qffôf jft p'ai 
été que; juste , et- swA fâte j?^f>i%î#pn* 
que à ; la/cojlfiauce dtipt.M m ^jd$,IVgpp3- 
doitr m'houôro^^en,^ ^co^su^fiut. S^ 
Beo3i)>iH*6:^t sa ;fc>Bf&ft*4 : fait, 1er ree*e4 
Laisse«tiîwi dojacj W g çéjtfui&a^ yous 
de votre fortune >,,e|t retukfus^ji grâces 
tou&deu^èqf l k^ q»irvoas[1^4?y «»? ; 

, Dès- qw Bois§y eût priç^png^Je moi, 
j'allai Che? fe.pp^^ff^^ 
me recevait ^^m^^y^tVi^k^^ 
dire , je lui demandai si je,n'ayç[isrp^jua 
rem^rp^ewn^à lui fiaiijefihmq dit j^ué 



tabfjyéîleè f pèiisi6iis surteMercîiré étoient 

données 5 ?' il me dit que «oui : si M"**, de 

Pompaddùr ne- ÏÏii àvoit point parlé de 

moi? Il m'assura qu'elle ne lui en avoit 

p&s dit uii ititft , et que si elfe m'avoit 

nourrie, ilm ? auroit mis volontiers sur là 

liste 'qu-ilaVbiti présentée atl *bi"J Je fus 

Confondu, je l'avoué; car, sans m'être 

nommé moi-rriêtne* .lorsqu'elle .m'avoit 

consulté, je m'étûis* cru bien sûr d'être 

tfû itettïbre de ceux <j^eUe plxjpctèeroit. 

iJë itiô 'i^ti dis chez eHe ; et bien heureuse 

itipnt jèJtroâVëi dans 'kon r '8idbÂ M**, de 

rMarcbaié, à <p» dçpaiht envahit' je con«» 

-taiîima>ttîé9avetiture* « Bexft! me di^elle, 

ôéla yoBS < ; étonaé ? wlà- né m x étdfine 

pas, âlCji; )e la reconnois* là; .ï&te voua 

aura oublié». A l'instant mêiiaé etté'étttre 

dans te cabinet de toilette, éù" jtoit 

M*»*, dfe Pompacknar; etaustfi-tôt après 

j?eatends des^ éclats : de rire.' J'en* tirai un 

hèuueuk présage :; m effet M* V de Pôm- 

padour, en allant à' la messe V ne put me 

voir sa&s rire encore de m'avorr laissé 

dansFptihli. a J'ai deviné tout juste /me 

D5 
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dit M m *. de Marchais jçp me revoyait j 
majs cessera répara J'anp da**c une 
pension de dorçze çqitf $ Ji vjt«s $w te Mwt 
«jure , 4$ Je £99. CQpf?ût. , 

Si M, <fcJ3pis$y feré4*g^t f lw-tt^nie l 
il restait à <$çm fiise ; mais il fallait qu'il 
le eoutfot j et il n'avoit pour cfilp ni tes 
relations, m .les ressowcft * nj r J*aGt*vi*é 
de l'abbé Raynal , qui , en ^absence delà 
Bruesce , le £u$oit , et le faispît bjen. 

Dénué de secou*$ , <rtne trou vent rien 
de passable dans les papiers qu'on lui 
laissoit, Boksy' m'écrive un» lettre qui 
étoit ijn vrai* signal dô <&trt$§e>>ilw*ti r 
lement, me âisoit-il, tous m'enre* ikst 
donner le Mercure; cfc bienfait est perdu 
pour moi, si vous n'y ajoutez paa celui 
de venir ,à «ion aide. Prose on vers , ce 
qu'il vpi*s plaira , tout me $er>a bon.de 
yotre meU)* Mai* bâtesfovow de me.tire* 
de la peine, où je sw$, : pç vous en conjure 
au nom de l'amitié que je voûtai vouée 
pour tout lçr*este de ma vie *♦. 

Cette lettre m'ôta te sommeil; je vif 
ce malheureux livré au ridicule > et leMeiS 
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Ctire décrié dans ses mains, s'il iaissoit 
voir sa pénurie. J'en eus la fièvre toute 
la nuit; et ce fot dans cet état de crise 
et d'agitation que me Tint la première 
idéede faire un conte. Après avoir passé 
la nuit sans fermer l'œil, à rouler dans ma 
tête le sujet de celui que j'ai intitulé j 
Aicibiade, je me levai, je récrivis tout 
d'une haleine, au courant de la plume, 
et je renvoyai. Ce conte eut un succès 
inespéré» J'avois exigé l'anonyme. On ne 
sa voit à qui l'attribuer j et au dîner d'Hel- 
vétius, où étoient les plus fins connoifr* 
seurs , on me fit l'honneur de le croire de 
Voltaire ou de Montesquieu. 

Boissy ., comblé de joie de Paccroîs$e->' 
ment que cette nouveauté a voit donné 
au débit du Mercure, redoubla de prières 
pour obtenir de moi encore quelques 
morceaux du même genre. Je fis pour 
lui le conte de Soliman II > ensuite celui 
du Scrupule, et quelques autres encore; 
Telle fut l'origine de ces Contes moraux 
qui ont eu depuis tant de vogue en Eu- 
rope. Boissy me fit par-là plus de bien à 

D4 
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moi-même que je ne lui en avoîs fait. 
Mais il ne jouit pas long-temps de sa 
fortune; et à sa mort, lorsqu'il fallut la 
remplacer : « Sire* dit M m *. de Pompa- 
dour au roi, ne donnerez- vous pas le 
Mercure à celui qui Ta soutenu»? Le 
brevet m'en fut accordé. Alors il fallut 
;me résoudre à quitter Versailles. Cepen- 
fiant il s'offrit pour moi une fortune , qui, 
dans ce moment-là , sembloit meilleure 
et plus solide* Je ne sais quel instinct, 
qui ma toujours assez bien conduit ; 
m'empêcha de la préférer. 
: ; Le, maréchal de Belle-Isleétoit ministre 
de la guerre; son fils unique le comte 
de Gisors , le jeûne homme du siècle le 
mieux élevé et le plus accompli , venoit 
d'obtenir la Ueutenance et le comman-. 
dément des carabiniers , dont le comte 
de Provence étoit colonel Le régiment 
des carabiniers avoit un secrétaire atta- 
ché à la personne du commandant, avec 
un traitement de douze mille livres, et 
cette place çtoit vacante. Un jeune 
J^omme de Versailles , appelé Dorlif, se. 
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présenta pour la remplir j et il se dît 
connu de moi. « Hé bien , lui dit le comte 
de fiisors /engagez M. Marmontei à 
venir» me voir ;*je serai bien aise de cau- 
ser aveelui »J Dorlif faisoit de petits vers , 
cl venait quelquefois me les communi- 
quer : o'étoit là notre connoi&sânce. Du ' 
reste, je le croyois honnête et bon gar- 
çon Ce fut le témoignage que je rendis 
de lui» oc J r e vais , me dit le comte -de 
Gisois qùe< je voyois pour la première 
fois, vous parler avec confiance: Ce jeune 
homme n)est pas ce qui convient, à cette 
place : j'ai besoin d'un tômiîle qui^ dès 
demain soit mon àmi, et dur quije puisse 
compter comme sur: un autre moi-même. 
M, le duc de Niv*i*iois ,,rtum beau-père , 
m'en proposeKUluj mais je me méfie de 
la facilité dés grands dans leurs recom- 
mandations : et si vous avez à me:don- 
lier un. homme dont vous soyer sûr , et 
qui ;9oit tçl «que je le demande, n'osant 
pas, ajoutait-il v prétendre rà vous avoir 
vous-ra4me , ' je le prendrai- de : votre 
main ». 

P5 
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« Un mois plutôt , monsieur le comte > 
c'eut été pour moi-même ylui dis-je, cjoe 
j'aOrois demandé Fhoiroew dç vous êti?e 
attaché- Le brevet du Mercure de Franee 
que le roi vient dé m'accorder , est pour 
moi un engagement que sans légèreté ]e 
ne puis si-tôt rompre; mais jem'eti vais^ 
parmi mes connoissances , voir si je puis 
trouver rkomrae qni vous convient ». 

Parmi mes connoisçance», il je avoit 
à Paris un jeune Jbomme appelé Suard y 
d'un esprit fin , déëé, juste et sage , 
d'un caractère aimable ^ dHin commerce 
doux et liante estez imba >ide belles- 
lettres , parlant bien , écrivant d'un style 
pur , aisé, naturel et; du meilleur goût ; 
discret sur- tout , et. réservé avec des sen - 
timens honnêtes. Ce fut sur Jui que je 
jetai les yeux. Je le priai dé venir me 
voir à Paris, où je matois rendu ! pour 
lui épargner le "voyage. D'un côté, cette 
place lui parut très * avantageuse; de 
l'autre, il la trairont assujettissante et 
pénible. Oin était en guerre^ il falloir 
suivre le comte de Gisors dans ses cam- 
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pagnes; et Suard, naturellement indo- 
lent, auroit bien voulu de la fortune, 
mais sans qu'il lui en coûtât sa liberté 
ni son repos. Il me demanda vingtrquatre 
heures pour faire ses réflexions. Le lende- 
main matin , il viot médire qu'il lui étoit 
impossible d'accepter <5ette place; que 
M. Delaire, son ami , la sollicitait f et 
qu'il étoit recommandé par M. le duc de 
Nivernois.Delaire étoit connu de moi pour 
un homme d'esprit , pour un trè$-honnâtâ 
homme, d'un caractère solide et sûr, et 
d'une grande sévérité de mœurs. « Ame* 
nez^moi votre ami, diVje à Suard;. ce 
sera lui que je proposerai , et la place lui 
est assurée *. Nous oorevînaies avec De* 
laire de dire simplement, que dat^s moi* 
choix je m'étais. rencontré avec le duc 
de Nivernois* M. de Gisars fut charmé 
de cette rencontra, et Delaire fut pgréé» 
« Je pars , , - lui dit le • vaillant jeune 
homme : U peut y avoir inçes$atnmeï*t à 
l'armée une affaire; je V4m* m'y troimuv 
Vous viendriez oie joindre le plutôt pos- 
sible «♦ En effet, peu de jours après son 

D6 
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arrivée , se donna le combat de Crevelt * 
où, à la tête des carabiniers , il fut blessé 
mortellement. Delaire n'arriva que pour 
l'ensevelir. 

Je demandai à M. de Marigny s'il 
croyoit compatible ma place de secrétaire 
des bâtimens avec le privilège et le tra- 
rail du Mercure. II me répondit qu'il 
croyoit impossible de vaquer à l'un et à 
l'autre a Donnez moi donc mon congé , 
lui dis-je ; car je n'ai pas la force de vous 
le demander ». Il me le donna , et 
M mc . Gepffrin m'offrit un logement chez 
elle* Je l'acceptai avec reconnoissance , 
en la priant de vouloir bien me permettre, 
de lui en payer .le loyer : condition à la- 
quelle je là fis consentir* 

.Me voilà repoussé par ma destinée dans 
ce Paris, d'où j'avois eu. tant de plaisir à 
m'éloigner ; me voilà plus dépendant que 
jamais de ce public d'avec lequel je me 
©royois dégagé pour la vie. Qu'étoient 
donc devenues mes résolutions? Deux 
sœurs dans un couvent , en âge d'être 
mariées ; la facilité de mes vieilles tantes 
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à faire crédit à tout venant , et a ruiner 
leur commerce en contractant des dettes 
que j'étois obligé de payer tous les ans ; 
mon avenir auquel il falloit bien penser, 
n'ayant mis encore en réserve que dix 
mille francs que j'avois, employés dans le 
cautionnement de M, Odde; l'académie 
française où je n'arriverois que par la car* 
rière des lettres; enfin l'attrait de cette, 
société littéraire et .philosophique qui m$ 
rappeloit dans son sein , furent les causer 
et seront les excuses de l'inconstance qui 
me fit renoncer au repos le, plus doux % 
le plus délicieux, pour venir à Paris ré- 
diger un journal t c'est-à-dire , me con- 
damner au travail de Sisyphe , ou à celui 
des Danaïdes. 
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ki le Mercure n'avoit été qu'un simple 
journal littéraire, je n'aurois eu en te 
composant qu'un seule tâche à, remplir, 
et qu'une seule route à suivre. Mais formé 
d*élémens divers , et fait pour embras- 
ser un grand nombre d'objets , il falloit 
que , dans tous ses rapports , il remplit 
Sa destination; que^ selon les goûts des 
abonnés, il tînt lieu des gazettes aux 
nouvellistes, qu'il rendît compte' des spec- 
tacles aux gens curieux de spectacles ; 
qu'il donnât une juste idée des produc- 
tions littéraires à ceux qui , enlisant avec 
choix , veulent s'instruire ou s'amuser ; 
qu'à la saine et sage partie du public qui 
s'intéresse aux découvertes des arts utiles, 
au progrès des arts salutaires , il fît part 
de leurs tentatives et des heureux succès 
de leurs inventions j qu'aux amateurs des 
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arts agréables il annonçât les ouvrage» 
nouveaux, et quelquefois les écrits des 
artistes. Là partie des sciences qui tom- 
boit sous les sens , et qui pour . Le puhHcsr 
pouvoit être un objet de curiosité , étoit 
aussi de son domaine* Mais il falloit sur- 
tout qu'il eût un intérêt local et de so- 
ciété \ pour ses abonnés de province, 
et que le bel esprit de telle ou de telle 
xilie du royaume y ^trouvât- de temps en 
temps son énigme, scia madrigal, son 
épHre insérée ; eeite partie du Mercure, 
la plus frivole en apparence , en étoit la 
plus lucraiive, i 

11 eut çté difficile. d'imaginer un journal 
plus varié, pins attrayant et plus abon* 
daiît en ressources. Telb fut l'idée que 
j'en donnai dans Farvatot-propos de mon 
premier volume, au mois d'août 1758» 
« Sa forme , dis^e , le rend susceptible 
» de tous les genres d'agrément et d'uti* 
v lité ; et les talens n'ont ni fleyrs ni fruits 
» dont le Mercure ne se couronne. Lit» 
» téraire , civil et politique v il extrait , û 
» recueille ^if^innoQce, il embrasse toutes 
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* les productions du génie et du goût ; 3 
» est comme le rendez- vous des sciences 
» et dès arts ', et le canal de leur corn- 
*inewjev... C'est uta champ qui peut 
» devenir de plus en plus fertile , et par 
» les soins de Ja culture , et par 1 les ri* 
» chetee* cju'on y répandra . ... Il peut 
9 être considéré comme extrait , ou 
j) comme recueil : comme extrait , c'est 
*> moi quf il regarde; comme recueil, son 
» succès dépend des secours que je rece* 
» vrai. Dans la partie critique, l'homme 
a estimable à qui je succède, sans oser 
» prétendre à le remplacer /me laisse un 
*) exemple d'exactitude et <ïe sagesse, de 
» candeur et d'honnêteté, 4fm je me fii 
t» une loi de suivre . ; . . Je me propose de 
» parler 3ux gens de lettres le langage Je 
» la vérité, de la décence et de l'estime, 
» et mon attention à relever les beauté de 
» leurs ouvrages , justifiera la liberté avec 
». laquelle j'en observerai les défauts. 3e 
y> isais mieux que personne, et:je ne roags 
i> pas de l'avouer , combien un jeune au* 
d teur est à plaindre ? lorsqu'^bandonzi^ 
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&k. l'insulte,' il à assez de pudeur pout 
» s'interdire une défense personnelle. Cet 
» auteur, quel qu'il soit, trouvera en moi, 
» non pas un vengeur passionné , mais , 
» selon mes lumières , un appréciateur 
» équitable. Une ironie , une parodie , un* 
» raillerie ne prouve rien et n'éclaire per* 
» sonne ; ces traits amusent quelquefois ; 
» ils sont même plus intéressans pour 1$ # 
» bas peuple des lecteurs qu'une critique 
» honnête et sensée ; le ton modéré de la 

* raison n'a rien de consolant pour l'envie, 
» rien de flatteur pour la malignité; maia 

* mon dessein n'est pas de prostituer ma 

» plume aux envieux efcaux méclians . . * '* 

» A l'égard de la partie collective de cet 

» ouvrage $ quoique je me propose d'y 

^contribuer autant qu'il est en moi, ne 

» fut - ce que pour remplir les vides, je ne 

» compte pour rien ce que je puis; tout 

» xnon espoir est dans la bienveillance et 

*W secours des gens de lettres; et j'ose 

» Croire qu'il est fondé. Si quelques-uns 

» des plus estimables n'ont pas dédaigné 

* de confier au Mercure les amusemens 
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» de leur loisir > souvent même les fririti 
» d'une étude sérieuse, dans k temps que 
j» kswac^dficejournalii'étoitqu'ài'anran- 
p tage d'un seul homme, quels secours ne 
» dois- je pas attend** du concours des ta- 
» lens intéressés! le soutenir? Le Mercure 
* n'est plus un fonds particulier ; c'est un 
» domaine puhiïc, dont je ne suis que le 
* » cultivateur et l'économe». 

Ainsi s'annonça mon travail : aussi fut-il 
bien secondé* Le moment et oit favorable. 
Une volée de jeunes poètes commençoit 
à essayer leurs ailes. J'encourageai ce pre- 
mier essor, en publiant les brillans essais 
de Malfila tre; je fis concevoir de lui des 
espérances qu'il auroit remplies, si uns 
mort prématurée ne nous l'avpit pas en- 
levé* Les justes louanges que je donnai 
au poëme de Jumonville ranimèrent , 
dans le sensible et vertueux Thomas, ce 
grand talent que des critiques inhumaines 
avoient glacé. Je présentai au public les 
heureuses prémices de la traduction des 
Géorgiques de Virgile , et j'osai dire 
que, si ce divin poëme pou voit être traduit 
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envers français élégans^t Varmonieux, fl 
le serôit p^r l'abbé Delijle* En insérant 
dans fc Afçrcure ime iérpïde de-Cafai> 
(Jean , je ffc sentir combien le style de ce 
jeune poëAe appradbQÎtj par sa mélodie , 
sa pureté, sa grâceet sa noblesse, dfe la 
perfection <Jes modèles de l'art. Je parlai 
avantageuseç&ejit des Héroïdes de la 
ïlarpe. Eafin à propos du succès de XHy* 
'permnestre de Lemierre, * Voilà donc, 

* diVje, trois nouveaux poètes tragiques 9 

* qui donnent de belles espérances : l'ait- 
*teur dlXpfrigénie en Tauride 9 par sa 
» manière sage et simple de graduer Pin* 

* V4vêt de l'action et par des morceau* de 
» véhémence dignes des plus grands mai- 
» très; l'auteur A y A$iarbé, par une poésie 
» animée , par une vérification pleine et 
«harmonieuse, et par le dessein fier et 

* Wdi d'un caractère auquel il n'a maii* 

* Rué i pour le mettre en action , que dfî$ 
» contrastes dignes de lui ; «et l'auteur 
» $lïypermnt$trç par des tableaux de la 
» plus grande force. C'est au public, ajour 
» tois-je, à les protéger, à les encourager^ 
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ià> àlescorisoler des fureurs de l'envie. 1 
i arts ont besoin du flambeau de la cd 
» tique et de l'aiguillon de la gloire. 
*> n'est point au Cid persécuté,: c'est i 
p Oid triomphant de la persécution , qu4 
*> Ckina dut la naissance, tes encourage* 
» mens n'inspirent la négligence et la pré; 
k somption qu'aux petits esprits ; pour les 
» âmes élevées , pour les imaginations 
* vives', pour les grands tâlens en un mot, 
t> l'ivresse du succès devient l'ivresse du 
i> génie. Il n'y a pour eux qu'un poison h 
*> craipdre, c'est celui qui les refroidit». 
• Eu plaidante cause des gens de lettrés, 
Je ne laisfcois pas de mêler à des louanges 
modérées une crkïque asse* sévère, w& 
innocente , et du même ton qu'un ami 
auroit pris avec son ami. Cétoit avec cet 
esprit de bienveillance et -d'équité* <p e > 
me conciliant la faveur des jeunes g*" 9 
de lettres , je les aVoîs presque tous pQ™ 
coopérâteurs. 

Le tribut des provinces était encore 
plus abondaiît: Tput n'en étoit pas pré* 
pieux; mais si dans, les pièces de vw*i 
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m leâ morqeaux <te.prosfc 4ïjui v m'étaient 

pivoyés , jl-ny aVoit- qUe ^négligences ^ 

des inQox*re<M;io*fr j; dçs fautes dp détail, 

j'avais soip ; de les retoucher. £i npêma 

quelquefois ft . frie yenoit au^ boyt # de la 

plume quçlqutfs bûns vers, pu quelques 

lignes intéressantes^ je les jgl^ois sans 

mat, dfr^; et j^mai^je? auteurs ne se sont 

plaipt? a naoi;4s,c^ petite io^à^Utés*, » 

Dans la partît des sc^i^oes e£ des arts , 

jayois encore bien des rressourcçs. En 

médecine* dans c# tenpps-là^'agitqit le 

problème -dje ; l'inoculation. , Ju^ v coraètç 

pçédite^af^Halleyi c»t auçtoiicée par 

©çibault ,'fziQit ,tes yeux4? ras*trouomie j 

la physique fp&i^punpi^à publier des ob- 

WY4tj0^q^e¥$e$ : pagç r exemple., on me 

** fon^gr éffr?.?*? m * s ! au Y*w les moyens 

dfeféfjftix&r en été Jes, liqueurs. La chimie 

S* GQmmi^niqvioit un .nouveau , rfjnède à 

k ^«rsw^e À e * .yîpèr^JsÇ* ^mestin*aW^ 
seetetge^ppeJfK i^oyes,à la vie. £a 
dûr^g^ ip^ ^ais^tjp^rt de jsçs ^et^uses 
Ws^espçs^ ç^ 4 e ifie? ^uccè^ merveilleux- 
V5is»Q^,p^t«p?^B, ,çpus lé pinceau de 
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Buflbn, tne préseatoit mie ibtftecte tô-> 
bleaux dont pavois; le choisi VaUtëafi*to 
mf dôtittdit & décrira au* j*éu* do pubfo 
Ses thachine* ingénieuses : J'drc&itecte 
Letoi,et te. graveur Gûtehir> > après avotf 
parcouru en artistes > Fi*n< lë£ rfcri#e$&la 
Grèce , et Vatottè tes râerveîHfcS dé-î'Jft^ 
venaient ta-eundhir à l'en vi- dé t&iltaïrttf 
descriptions 7 èw&obs&>tfatà&&é savantes] 
et aies extraits de leïtes Vôyqgés émtâ 
pour mes lecteurs 1 ufc véyagè âtmtë&& 
Cocfaiti , hbmme d'esprit; et ddnt la pfo#* 
h'étoit gô&eirtoins pUrfc et cortfèfcte <{$ 
le Burin, fmsôft afiissi potit ïfcoi d'excelkm 
écrits sur les artis qui^foîehf Fëbjefc de se* 
études. Je in'en rappeflè'déiis ^ to 
peintres et lès sculpteurs UiVxtë sëftfc dou» 
pas aûbKés : Ptm, s#r Ar lujtifèfè don* 
t ombre /'l'autre , sur leè dlffiôultésàèfo 
freirtturtét de là sculpture , côttéparéeè 
Tune avec Pdutre. Ce fiitsèus sa ikftéé 
que je rendis compte àù piibK6 dé Teï- 
positîdtï dés^ tablèauk eir^S^j P«nc ** 
plus belles que Fon eût Ws, et •^tftff 
ait rues depuis dans *fe salon déserts. C# 
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«amen était le modèle d'une critique 
saine et douce ; les défauts s'y faisaient 
méc et remarquer ; les beautés y étoient 
exaltées ILe public ne fût point trcntapé* 
et les artistes furent contens» 

Dans ce même temps-là, s'ouvrit pont 

l'éloquence une nouvelle carrière. G'étoit 

à louer de: grands* homme* qtie l'Àcadé* 

mie française invîtoit les jaunes orateurs; 

«fc quelle fut ma joie d'avoir à publier que 

le premier qui, dans cette lice, et par un 

digne éloge. de Maurice de Saie, venoîi 

âe remporter le prix r étoit l'intéressant 

jcœae hommes dont tant de &>k f&voik 

ranimé le courage, l'auteur du poëme de 

Jumonville, à qui k sincérité de me* 

conseils plaisait au main* autant que 

l'équité de mes toang^s, et qui, dons 

le secret de Pafcmtié k pli» intime y avoit 

fait de moi le confident de ses pensées et 

k censeur de ses écrits J 

Ja irfétôis mis en relation avec tonte» 
k* académies du royaume, tant pdu# les 
art *<ïue pour les lettres; et saa» compte* 
«» productions qu'elles vouloient bi*n 
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jn'ehirayer , les seuls programmes deieiif 
prix étoient Jntéressans à lire, par les vue 
laines et profondes qu'annonçoient la 
questions qu'ils ddnnoient h résoudre , soit 
en morale, soit en économie politique, 
soit dans les arts utiles, secourables et salu- 
taires. Je Wét chinois quelquefois moi - 
thême de la lumineuse étendue de ces 
questions f qui dé tous côtés nous venaient 
du fond des provinces; rien. selon moi ne 
marquoit mieux la direction, Ja tendance, 
Jes progrès de l'esprit public. 
\ Ainsi ! sans cesser d'être amusant et 
frivole dans éa partie légère , le Mercure 
ne laissoit pas d'acquérir, en utilité, de 
la consistance et du poids^D.e mon cfré, 
contribuant de mon- mieux à , le rendre 
à là, fois utile et agréable, j'y glissois 
Souvent de ces contas où fai toujours 
tâché de peler! quelque grain d'une mo- 
rale intéressante.! L'apologie du théâtre* 
que )$ fis-.entfHOTtoa-nt Ja;tettee4eR oUS- 
seau à d'AJembert;^r les Spectacles* eU * 
tout le succès quejpjeut avoir la. vérité 
qui cpmbdt des Saphismeâ) et Ja raison 

qui 
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qui saisit corps à corps et serre de près 
l'éloquence. 

Mais comme il ne faut jamais être fier 
ni oublieux au point d'être méconnois- 
sant , je ne veux pas vous laisser ignorer 
quelle étoit au besoin l'une de mes res- 
sources. A Paris, la république des let- 
tres étoit divisée en plusieurs classes qui 
commuiiiquoient peu ensemble. Moi , je 
n'en négligeons aucune ; et des petits 
Vers qui se faisoient dans les sociétés 
bourgeoises , tout ce qui a voit de la gen- 
tillesse et du --naturel m'étoit bon.. Chez 
un joaillier de la place Dauphine, j'avois 
dîné souvent avec ,deux poètes de l'an- 
cien Opéra*Comique , dont le génie étoit 
la gaieté , et qui n'étoient jamais si bien 
en verve que sous la treille de la guin- 
guette. Pour eux , l'état le plus heureux 
étoit l'ivresse ; mais avant que d'être 
ivres , ils avoient des momens d'inspira- 
tion qui faisoient croire à ce qu'Horace - 
a dit du vin. L'un , dont le nom étoit 
Galet, passait pour un vaurien; je ne le 
^is jamais qu'à table, et., je n'en parle 
Tome II \ livre VL E 
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qu'à propos de son ami Panard, qui 
étoit bon homme et que j'aimois. 

Ce vaurien , cependant , étoit un ori- 
ginal assez curieux à cohnoitre. C'étoit 
un marchand épicier de la rue des Lom- 
bards, qui , plus assidu au théâtre de la 
Foire qu'à sa boutique, s'étoit déjà ruiné 
lorsque je le connus, Il étoit hydropi- 
que, et n'en buvoit pas moins , et n'en 
étoit pas moins joyeur: aussi peu sou- 
cieux de la mort que soigneux de la vie ; 
et tel qu'enfin dans la misère , dans la 
captivité, sur un lit de douleur, et pres- 
que à l'agonie , il ne cessa de faire un jeu 
de tout cela. 

Après sa banqueroute , réfugié au 
Temple , lieu de franchise alors pour les 
débiteurs insolvables, comme il y rece- 
voit tous les jours des mémoires de créan- 
ciers: « Me voilà , disoit-il, logé au tem- 
ple des mémoires ». Quand son hydropisie 
fut sur le point de l'étouffer, le vicaire 
du Temple étant venu lui administrer 
l'extrême-onction : «Ah ! monsieur l'abbé* 
lui dit - il , vous venez me graisser 1# 
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bottes. Cela est inutile, car )l 
par eau »• Le même jour il écrivit à son 
ami Collé; et en lui souhaitant la bonne 
année par des couplets sur l'air : 

accompagné de plusieurs autres, 

il terminoit ainsi sa dernière gaieté: 

De ces couplets, soyez 1 content , 
Je vous en ferois bien autant 
Et plus qu'on ne compte d'apôtres; 
Mais, cher Collé , voici l'instant 
Où certain fossoyeur m'attend, 
Accompagné de plusieurs autres. 

Le bon homme Panard , aussi insou- 
ciant que son ami , aussi oublieux du 
passé et négligent de l'avenir , avoit plu- 
tôt, dans son infortune, la tranquillité 
d'un enfant que l'indifférence d'un phi- 
losophe; Le soin de se nourrir, de se loger, 
de sç vêtir, ne le regardoit point ; c'étoit 
l'affaire de ses amis ; et il en avoit d'as- 
sez bons pour mériter cette confiance. 
Dans les mœurs, commç dans Tçsprit a 

Ea 
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il tenoït beaucoup du naturel simple et 
naïf de la Fontaine. Jamais l'extérieur 
n'annonça moins de délicatesse ; il en 
ayoit pourtant dans la pensée et dans 
l'expression, Plus d'une fois à table, et, 
comme on dit, entre deux vins, j'avois 
vu sortir de cette masse lourde et de 
cette «paisse enveloppe des couplets im- 
promptu pleins de facilité , de finesse et 
de grâce. Lors donc qu'en rédigeant le 
Mercure du mois ,' j'avois besoin de quel- 
ques jolis vers , j'ajlois voiv mon ami Pa- 
nard. « Fouillez y me disoît- il, dans la 
boite à perruque». Cette boîte était en 
effet un vrai fouillis, où étoient entassés 
pêle-mêle, et griffonnés sur des chif- 
fons, les vers de ce poète aimable. En 
voyant presque tousses manuscrits tachés 
de vin , je lui en faisois le reproche. « Pre- 
nez, prenez, me disoit*il, c'est là le 
cachet du génie ». Il avoit pour le vin 
une affection si tendre , qu'il en parloit 
toujours comme de l'ami de son cœur ; 
et le verre à la main., en regardant Pob* 
jet 4e son culte et de $es délices, il $'en 



Livré Vï*" iot 

ïaîssoit émouvoir au point que les larmes 
lui en venoient aux yeux. Je lui en ai vtl 
répandre pour une cause bien singulière. 
Et ne prenez pas pour un conte ce trait 
qui achèvera de vous peindre Un buveiu\ 
Après la mort de son ami Galet , 
Pajant trouvé sur mon chemin > je vou- 
lus lui marquer la part que je prenois à 
son affliction. « Ah ! Monsieur, me dit- 
il , elle est bien vive et bien profonde ! 
Un ami de trente ans , avec qui je pas- 
sais ma vie / A la promenade , au spec- 
tacle , au cabaret, toujours ensemble! 
Je Vai perdu. Je ne chanterai plus , je 
ne boirai plusf avec lui. Il est mort. Je 
suis seul au monde. Je ne sais plus que 
devenir». En se plaignant ainsi , le boa 
homme fondoit en larmes, et jusque là 
rien de plus naturel. Mais voici ce qu'il 
ajouta : « Vous savez qu'il est mort au 
Temple ? j'y suis allé pleurer et gé- 
mir sur sa tombe. Quelle tombe ! Ah f 
Monsieur, ils me Vont mis sous une 
gouttière , lui qui , depuis rage de rai- 
son, n 9 avoit pas bu un verre d'eau » / 

ES 
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quoi, trop vivement peut-être, je pris 
un jour la liberté de lui dire qu'il lui 
falloit des amis infaillibles et qui -fussent 
toujours heureux. 

L'un de ses foibles était l'envie de se 
mêler des affaires de ses amis , d'être 
leur confidente , leur conseil et leur 
guide. En l'initiant dans ses secrets et en 
se laissant diriger, et quelquefois gronder 
par elle, on étoit sûr de la toucher par 
son endroit le plus sensible. Mais l'indo- 
cilité, même respectueuse, la refroidis- 
soit sur-le-champ , et par un petit dépit 
sec , elle faisoit sentir combien elle en 
&oit piquée. Il est vrai que pour se con- 
duire selon les règles de la prudence , on 
ne pouvoit mieux faire que de la con- 
sulter. Le savoir vivre étoit sa suprême 
science : sur tout le reste, elle n'a voit que 
des notions légères et communes; mais 
dans l'étude dès mœurs et des usages , 
dans la connoissance des hommes et sur- 
tout des femmes ^ elle étoit profonde et 
capable d'en donner de bonnes leçons. 
Si donc il se mêloit un peu d'amour- 
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propre dans cette envie de conseiller et 
de conduire , il y entrait aussi de la 
bonté, du désir d'être utile, et de la 
sincère amitié. 

.A. l'égard* de son esprit, quoique uni- 
quement cultivé par le commerce du 
monde , il étoit fin , juste et perçant. Un 
goût naturel, un sens droit lui donnoit 
en parlant le tour et le mot convenables» 
Elle écrivoit purement , simplement , et 
cTun style concis et clair ; mais en femme 
qui a voit été mal élevée, et qui s'en van- 
toit. Dans un charmant éloge qu'a fait 
d'elle votre oncle, vous lirez qu'un abbé 
italien étant venu lui offrir la dédicace 
d'une grammaire italienne et française : 
«A moi, Monsieur, lui dit-elle, la dédi- 
cace d'une grammaire! à moi qui ne sais 
pas seulement l'orthographe » ! G'étoit la 
pure vérité. Son vrai talent étoit celui de 
bien conter; elle y excelloit, et volontiers 
elle en faispit usage pour égayer la table, 
mais sans apprêt , sans ail et sans pré*, 
tention , seulement pour donner l'exem- 
ple; car des moyens qu'elle avoit de nen- 
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dre sa société agréable, elle n'en négli* 
geoit aucun. 

De cette société, l'homme le plus gai, 
le plus animé , le plus amusant dans sa 
gaieté, c'était d'Alembert. Après avoir 
passé sa matinée à chiffrer' de l'algèbre, 
et à résoudre des problêmes de dynami- 
que ou d'astronomie , il sort oit de chez 
sa vitiïère comme un écolier échappa 
du collège, ne demandant qu'à se ré- 
jouir; et par le tour vif et plaisant que 
prenoit alors cet esprit si lumineux , si 
profond, si solide, il faisoit oublier en 
lui le philosophe et le savant, pour n'y 
plus voir que l'homme aimable. La source 
de cet enjouement si naturel étoit une 
ame pure, libre de passions, contente 
d'elle-même, et tous les jours en jouis* 
sance de quelque vérité nouvelle qui ve- 
noit de récompenser et de couronner son 
travail ; privilège exclusif des sciences 
exactes, et que nul autre genre d'études 
ne peut obtenir pleinement. 

La sérénité de Mairan , et son humeur 
douce et riante a voit les mêmes cguse* & 
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le même principe. L'âge avoit fait poui? 
lui ce que la îjature a voit fait pour 
d'Alembert. II avoit tempéré tous les 
mouvemens de son ame ; et ce qu'il lui 
avoit laissé de chaleur n'étoit plus qu'en 
vivacité dans un esprit gascon, mais ras- 
sis, juste et sage, d'un tour original, et 
d'un sel doux et fin. Il est vrai que le 
philosophe de Béziers étoit quelquefois 
soucieux de ce qui se passoit à la Ghine ; 
mais lorsqu'il en avoit reçu des nouvelle^ 
par quelque lettre de son ami le père 
Parennin. , il en étoit rayonnant de joie. t 
O mes enfans! quelles âmes que celles 
qui ne sont inquiètes que des mouvez 
mens de Técliptique , ou que des mœurs 
et des arts des Chinois ! Pas un vice qui 
ks dégrade, pas un regret qui les flé-$ 
trisse , pas une passion qui les attriste et 
tes tourmente ; elles sont lihres , de cette 
liberté qui est la compagne de la joie, et 
**ns laquelle il n'y eut jamais de pure et 
durable gaieté. 

Marivaux auroit bien voulu avoir 
aussi cette humeur enjouée j mais il avoit 
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dans la tête une affaire qui le préocfctt- 
poit sans cesse et lui donnoit l'air sou- 
cieux. Comme il avoit acquis par ses 
ouvrages la réputation d'esprit subtil et 
raffiné , il se croyoit obligé d'avoir tou- 
jours de cet esprit-là, et il étoit conti- 
nuellement à raffut des idées susceptibles 
d'opposition ou d'analyse , pour les faire 
jouer ensemble ou pour les mettre à 
l'alembic. Il convenoit que telle chose 
étoit vraie jusqiià un certain point ou 
sous certain rapport; mais il y avoit 
toujours quelque restriction , quelque dis- 
tinction à faire dont lui seul s 'étoit ap- 
perçu. Ce travail d'attention étoit labo- 
rieux pour lui, souvent pénible pour les 
autres ; mais il en résultoit quelquefois 
d'heureux appei-çus et de brillans traits 
de lumière. Cependant , à l'inquiétude 
de ses regards , on voyoit qu'il étoit en 
peine du succès qu'il avoit ou qu'il alloit 
avoir. Il n'y eut jamais, je crois, d'a- 
mour-propre plus délicat, plus chatouil- 
leux et plus craintif; mais comme îl 
ménageoit soigneusement celui des au- 



Ii I V R E V I. 1 13 

1res, on respectait le sien ; et seulement on 
Lîeplaignoit de ne pouvoir pas se résoudre 
\ à être simple et naturel. 

Chastellux^ dont l'esprit ne s'éclaircïs- 
soit jamais assez , mais qui en a voit beau-* 
coup, et en qui des lueurs très -vives 
perçoîent de temps en temps la légère 
vapeur répandue sur ses pensées, Chastet 
lux apportoit dans cette société le carac- 
tère le plus liant et la candeur la plus 
aimable. Soit que se défiant de la jus- 
tesse de ses idées , il cherchât à s'en as- 
surer, soit qu ? il voulût les nettoyer au 
creuset de la discussion, il aimoit la 
dispute et s'y engageoit volontiers , mais 
avec grâce et bonne foi; et sitôt que la 
vérité relui soit à ses yeux, que ce fut de 
lui-même ou de vous qu'elle vint , il étoit 
content. Jamais homme n'a mieux em- 
ployé son esprit à jouir de l'esprit des 
autres. Un bon mot qu'il entendoit dire , 
to trait ingénieux , un bon conte fait à 
propos , le ravissoit ; on l'en voyoit tres- 
saillir d'aise ; et à mesure que la conver- 
sation devenoit plus brillante, les yeu* 
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de Chastellux et son visage s'animoieni 1 
tout succès le flattait comme s'il eût é 
le sien. 

L'abbé Morellet, avec plus d'ordre el 
de clarté, dans un très-riche magasin d 
connnoissances de toute espèce, était 
pour la conversation , une source d'ïd 
saines, pures, profondes, qui^ sans jamais* 
tarir, ne débordoit jamais. Il se montroit 
à nos dîners avec une aine ouverte , un 
esprit juste et ferme, et dans le coem 
. autant de droiture que dans Pesprit. LW 
de ses talens , et le plus" distinctif , étoiï 
un tour de plaisanterie finement ironi- 
que, dont Swift a voit eu seul le secret 
avant lui. Avec cette facilité d'être mor- 
dant , s'il avoit voulu l'être , jamais 
homme ne le fut moins ; et s'il se permit 
quelquefois la raillerie personnelle, ce ne 
fut qu'un fouet dans sa main pour châ- 
tier l'insolence ou punir la malignité. 

Saint-Lambert , avec une politesse dé- 
licate, quoiqu'un peu froide, avoit dani 
la conversation le tour d'esprit élégant 
et fin qu'on remarque dans ses ouvrage 
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■tans être naturellement gai, il s'animoit 
Jde la gaieté des autres ; et dans un en* 
,tretien philosophique ou littéraire , per-r 

(on ne ne causoit avec une raison plus 
aine ni avec un goût plus exquis. Ce 
►go vit étoit celui de la petite cour de Lu- 
né ville, où il avoit vécu, et dont il con- 
servent le ton« 

Helvétius , préoccupé de son ambi{$ 
de célébrité littéraire, nous arrivoït 
tête encore fumante de son travail de la 
matinée. Pour faire un livre distingué 
dans son siècle , son premier soin avoit 
été de chercher ou quelque vérité nou- 
velle à mettre au jour, ou quelque pen- 
sée hardie et neuve à produire et à sou- 
tenir. Or, comme depuis deux mille ans 
les vérités nouvelles et fécondes sont in- 
finiment rares, il avoit pris pour thèse le 
paradoxe qu'il a développé dans son 
livre de l'Esprit. Soit donc qu'à force de 
contention il se fût persuadé à lui-même 
ce qu'il vouloit persuader aux autres , 
soit qu'il en fut encore à se débattre con- 
tre ses propres doutes, et qu'il s'exei^ât à 
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les vaincre , nous nous amusions à )é 
voir jeter successivement sur le tapis la 
questions qui Poccupoient ou les difficul- 
tés dont il étoit en peine ; et après 1» 
avoir donné quelque temps le plaisir àt 
les entendre discuter, nous rengagions 
lui-même à se laisser aller au courant de 
nos entretiens. Alors il s'y Uvroit pleine 
ment et avec chaleur , aussi simple, 
aussi naturel , aussi naïvement sincère 
dans ce commerce familier que vous le 
voyez systématique et sophistique dans 
«es ouvrages. Rien ne ressemble moins à 
l'ingénuité de son caractère et de sa vie 
habituelle que la singularité préméditée 
et factice de ses écrits; et cette dissem- 
blance se trouvera toujours entre les 
mœurs et les opinions de ceux qui se 
fatiguent à penser des choses étranges. 
Helvétius avoit dans Famé tout le con- 
traire de ce qu'il a dit. Il n'y avoit pas 
un meilleur homme : libéral, généreux 
sans faste , et bienfaisant parce qu'il 
étoit bon, il imagina de calomnier tous 
les gens de bien et lui - même, pour a* 
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donner aux actions morales d'autre mo- 
bile que l'intérêt ; mais, en faisant abs- 
traction de ses livres, on l'aimoit, lui, 
tel qu'il étoit ; et l'on verra bientôt de 
quel agrément fut sa 'maison pour les 
gens de lettres. 

Un homme encore plus passionné que 
lui pour la gloire , c'étoit Thomas ; mais 
plus d'accord $vec lui-même, celui-ci 
u'attendoit ses succès que du rare talent 
qu'il avoit d'exprimer ses sentimens et 
ses idées, sûr de donner à des sujets com- 
muns l'originalité d'une haute éloquence; 
et à des vérités connues des développe- , 
mens nouveaux , et beaucoup d'ampleur 
et d'éclat. Il est vrai qu'absorbé dans 
ses méditations, et sans cesse préoccupé 
de ce qui pouvoit lui acquérir une renom- 
mée étendue , il négligeoit les petits soins 
et le léger mérite d'être aimable en so- 
ciété. La gravité de son cai*actère étoit 
douce, mais recueillie, silencieuse, et 
souriant à peine à l'enjouement de la 
conversation, sans y contribuer jamais. 
Rarement même 3e livroit-il sur les su» 
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jets qui lui étaient analogues , à moins qu 
ce ne fut dans une société intime et pe 
nombreuse : c'était là seulement qu' 
étoit brillant de lumière , étonnas* d 
fécondité. Pour hos dîners , il y faisoi 
nombre, et ce n'était que par réflexioi 
sur son mérite littéraire , et sur ses quai 
lités morales qu'il y étoit considéré 
Thomas sacrifia toujours à la vertu, 
la vérité, à la gloire , jamais aux grâces? 
et il a vécu dans un siècle où sans Km 
fluence et la faveur des grâces , it n'jï 1 
avoit point en littérature de bril/afl^ 
réputation. 

A propos des grâces , parlons d'une 
personne qui en avoit tous les dons da/tf 
l'esprit et dans le langage , et qui étoit 
la seule femme que M Be . Geoffrin eût 
admise à son dîner dès gens de lettres : 
c'était l'amie de d'Alembert , M uc . t* 
pinasse : étonnant composé de bienséance, 
de raison , de sagesse , avec la tête Id pto* 
vive, Ta me la plus ardente, l'imagina- 
tion la plus inflammable qui ait existé 
depuis Sapho. Ce feu oui circuloit à&& 
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ses veines et dans ses nerfs , et qui donr 
noit à son esprit tant d'activité, de bril- 
lant et de charme, Ta consumée avant le 
temps. Je dirai dans la suite quels regrets 
elle nous laissa. Je ne marque ici <que la 
place qif elle occupoit à nos dîners , où sa 
présence étoit d'un intérêt inexprimable* 
Continuel objet d'attention , soit qu'ellç 
écoutât , soit qu'elle parlât elle-même 
(et personne ne parloit mieux), sans 
coquetterie , elle nous inspiroit l'innocent 
désir de lui plaire ; sans pruderie, elle 
faisoit sentir à la liberté des propos jus? 
qu'où elle pouvoit aller sans inquiéter la 
pudeur , et sans effleurer la décence. 

Mon dessein n'est pas de décrire tout 
le cercle de nos convives. Il y en avoit 
d'oiseux et qui ne faisoient guères que 
jouir : gens instruits cependant , mai$ 
avares de leurs richesses , et qui , sans 
se donner la peine de semer, venoiént reT 
cueillir. De ce nombre n'étoit assurément 
pas l'abbé Raynalj et dans l'usage qu'il 
faisoit de l'instruction dont il étoit plein ^ 
s'il donnoit quelquefois dans un excès , cç 
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n'étoit pas dans un excès d'économie. La 
robuste vigueur de sa philosophie n< 
s'étoit pas montrée, le vaste amas à 
ses connoissances n'étoit pas pleine- 
ment formé; la sagacité , la justesse, la 
précision étoient encore les qualités le* 
plus marquées de son esprit , et il y 
ajoutoit une bonté d'ame et une aménité 
de mœurs qui nous le rendoit cher à tous. 
On trouvoit cependant que la facilité de 
son élocution et l'abondance de sa mé- 
moire ne se tempéroient pas assez. Son 
débit étoit rarement susceptible de dia- 
logue ; ce n'a été que dans sa vieillesse 
que , moins vif et moins abondant, il * 
connu le plaisir de causer. 

Soit qu'il fut entré dans le ,plan àe 
M m \ Geoffrin d'attirer chez elle lesplas 
considérables des étrangers qui venoient 
à Paris, et de rendre par-là sa maison 
célèbre dans toute l'Europe ; soit que ce 
fut la suite et l'effet naturel de l'agrément 
et deTéclat que donnoit à cette maison 
la société des gens de lettres , il n'arrivoi* 
d'aucun pays ni prince, ni ministre, # 

homiitë 8 
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bommes ou femmes de nom qui , en 
allant voir M mc . Geoffrin , n'eussent 
l'ambition d'être invités à l'un de nos 
dîners , et ne se fissent un grand plaisir 
de nous y voir réunis à table. C'étoit 
sïnguîîèrementces jours-là que M me . Geof- 
frin déployolt tous les charmes de son 
esprit , et nous disoit , soyons aimables. 
Rarement , en effet , ces dîners man- 
quoient d'être animés par de bons propos. 
Parmi ceux de ces étrangers qui ve- 
noient faire à Paris leur résidence, ou 
quelque long séjour , elle faisoit un choix 
des plus instruits, des plus aimables, et 
ils étoient admis dans le nombre de ses 
convives. J'en distinguerai trois, qui , pou'r 
les agrémens de l'esprit et l'abondance des 
lumières , ne le cédaient à aucun desFran- 
çais les plus cultivés: c'ét oient l'abbé Ga- 
Hani , le marquis de Caraccioli , depuis 
ambassadeur de Naples , et le comte d* 
Creutz , ministre de Suède. 

L'abbé Galiani étoit de sa personne le 
plus joli petit arlequin qu'eut produit 
Tltalie; mais sur les épaules de cet arlet 
Tome II, livre VI. F. 
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quîn étojt la tête de, Machiavel. Epicu- 
rien dans sa philosophie , et avec uneame 
mélancolique , ayant tout vu du côté ridi- 
cule , il n'y avoit rien ni en politique, ni en 
morale à propos de quoi il n'eut quelque 
bon conte à faire; et ces contes avoient 
toujours la justesse de Pà-propos , et le 
sel d'une allusion imprévue et ingénieuse. 
Figurez-vous, avec cela, dans sa manière 
de conter et dans sa gesticulation, la 
gentillesse la plus naïve, et voyez quel 
plaisir devoit nous faire le contraste du 
sens profond que présentoit le conte avec 
l'air badin du conteur. Je n'exagère point 
en disant qu'on oublioit tout pour l'en- 
tendre, quelquefois des heures entières. 
Mais son rôle joué , il n'étoit plus de rien 
dans la société ; et triste et muet dans un 
coin, il avoit l'air d'attendre impatiem-i 
ment le mot du guet pour rentrer §ur la 
scène. ï\ en étoit de ses raisonnement 
comme de ses contes j il falloit l'écoyter. Si 
quelquefois oni'interrqmpoit ;« Laissez- 
moi donc achever , disoit-il , vqus aurez 
bientôt tout le loisir de me répondre ».£* 
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lorsqu'à près avoir décrit un Iong"cercle\ 
d'inductions ( car c'étoit sa manière ) y il 
concluoit enfin , si l'on vpuloit lui répli- 
quer , on le vojoit se glisser dans la fouie ,. 
et tout doucement s'échapper. 

Caraccioli , au prenpier coup- d'œil 

avoit dans la physionomie F^ir épais et 

massif avec lequel on peindrait la bêtise. 

Pour animer, ses yeux et débrouiller ses 

traits , il falloit qu'il parlât. Mais alors , 

et à mesure que cette intelligence vive, 

perçante et lumineuse dont il étoit doué 

se rév.eilloit , on en vojoit jaillir comme 

des étincelles; et la finesse, la gaieté, 

l'originalité de la pensée, Je naturel de 

l'expressip» > lagrçce du sourire , lasen* 

sibrlité du regard se ;réunissoierit pour 

donner un caractère aimable, ingénieux, 

intéressant & la laideur. Il parloit mal 

et péniblement notre langue; mais il 

étoit élqquept dans la sienne; et lorsque 

k terme français lui manquait, il em- 

ptuntoit 4e }'ij:aîieji le mot, le tour , 

Kavage dont il avoit besoin. Ainsi ; à 

tout moment jil enriçhisgoit son langage 

Fa 
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de raille expressions hardies et pittores- 
ques qui nous faisoient envie. Il les ao 
compagnoit aussi de ce geste napolitain 
qui, dans l'abbé Galiani ', animoit si bien 
l'expression, et l'on disoit de l'un comme 
de Pautre, qu'ils avoient de l'esprit jusques 
au bout des doigts. L'un comme l'autre 
avoit aussi d'excellens contes , et presque 
tous d'un sens fin , moral et profond. 
Caraccioli avoit fait des 1 hommes une étude 
philosophique ; mais il les avoit observés 
plus en politique et en homme d'état qu'en 
moraliste 1 satyrique. Ilavoit vu en grand 
les mœurs des nations, leurs usages et 
leurs polices ; et s'il en citoit quelques 
traits particuliers , ce n'étoit quTen exem- 
ple; et à Pappui des résultats qui foi> 
moiént éon opinion. 

Avec des richesses inépuisables du côté 
du savoir , et un naturel très-àimabJe dans 
la manière de les répandre, il avoit de plus 
à nos yeux Je mérite d*être un excellent 
Jpmme. Aucun de nous n'aurait pieuse a 
faire son ami de Pabbé Galiani ; chacua de 
nous ambitionnoit l'.amitié de Caraccioli , 
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et moi qui en ai joui long- temps , je ne puid 
dire assez combien elle étoit désirable. 

Mais l'un des hommes qui m'a le plus 
chéri , et que j'ai le plus tendrement 
aimé , a été le comte de Creutz. Il était 
aussi de la société littéraire et des dî* 
ners de M me . Geoffrin ; moins empressé a 
plaire, tnoinS occupé du soin d'attirer. 
Inattention , souvent pensif, plus souvent 
distrait, mais le plus charmant des con- 
vives, lorsque sans distraction il se livroit 
à nous* G'étoit à lui que la nature a voit 
donné >par excellence la sensibilité, la: 
chataftM, la délicatesse du sens moral et 
de celui du goût , l'amour du beau dans 
tous les genres, et là passion du génie 
comme celle de la vertu : c'étoit à lui 
qu'elle avoit accordé le don d'exprimer 
et dépeindre en traits de feu tout ce qui 
avoit frappé son imagination ou vive- 
ment saisi son ame: jamais homme n'est 
né poète- si celui-là ne Tétoit pas. Jeune 
encore, et l'esprit orné d'une instruction 
prodigieuse, parlant le français comme, 
nous, et presque toutes les langues de 

F3 
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l'Europe comme la sienne, sans compter 
les langues savantes, versé dans tous les 
genres de littérature ancienne et mo- 
derne , parlant de chimie en chimiste, 
d'histoire naturelle en disciple delinneus, 
et singulièrement de là Suède et de 
l'Espagne en curieux observateur <fes 
propriétés de ces climats et de leurs pro- 
ductions diverses, il étoit pour nous une 
source d'instructions embellies par la plu* 
brillante élocution. 

Je vous en dis assez ptour vous faire 
3entir combien ce rendez* vous "<}èè gens 
de lettres devoifc avoir d'intérèkM«*f*<fe 
charmes. Quant à moi , ) j tenais mofc 
coin, ni trop hardi, ni trop timictey 
gai, naturel, même uni peu libre, bien 
voulu daris la société , chéri de ceux que 
j'estimois le plus et <jue j'ainiais le pta* 
moi-même. Pour M mc . Geoffrin , quoique 
logé chez elle, je n'étois pas l'un des 
premiers dans sa faveur; non qu'elle ne 
me sut bon gré d'égayer à mon tour, et 
même assez souvent , nos dîners et nos 
entretiens , ou par de petits contes* ° tt 
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par des traits de plaisanterie que j'ao 

commodois à son goût; mais quant à 

ma conduite personnelle , je n'avois pas 

assez la complaisance de la consulter et 

de suivre les avis qu'elle me donnoit ; et 

de son côté > elle n'étoit pas assez sûre 

de ma sagesse pour n'avoir pas à craindre 

de ma part quelqu'un de ces chagrins 

que lui donnoit par fois l'imprudence de 

ses amis. Ainsi elle étoit avec moi sur un 

ton de bonté soucieuse et mal assurée ; et 

moi , en réserve avec elle, je tâchois de 

lui être agréable; mais je ne voulois pas 

me laisser dominer* 

Cependant elle me voyoit réussir avec 
tout son monde : et à son dîner du lundi 
}« n'étois pas moins bien accueilli qu'à 
son dîner desgehsde lettres. Les artistes 
m'aimoient, parce qu'en même- temps 
curieux et docile, je leur parlois sans cesse 
de ce qu'ils savoient mieux que moi. J'ai 
oublié de dire qu'à Versailles , au-dessous 
de mon logement, étoit la salle des ta- 
bleaux qui successivement alloient déco- 
der le palais , et qui étaient presque tous 

F4 
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de la main des grands maîtres. Céfoit, 
dans mes délassemens , ma promenade 
du matin ; j'y passois des heures entières 
avec le bon homme Portail, digne gardien 
de ce trésor , à causer avec lui sur le génie 
et la manière des différentes écoles d'Ita- 
lie, et sur le caractère distinctîf des grand* 
peintres. Dans les jardins, j 'a vois pris 
aussi quelques idées comparatives de la 
sculpture antique et de la moderne. Ces 
études préliminaires m'avoient mis en 
état de raisonner avec nos convives ; et 
en leur laissant Pavantage et l'amusement 
de m'ins traire , j 'a vois à leurs yeux le 
mérite de me plaire à les écouter, et à 
recueillir leurs leçons. Avec eux >e me 
gardois bien d'étaler en littérature d'autre* 
connoissances que celles qui intéressoient 
les beaux - arts. Je n'avois pas eu de 
peine a m'appercevoir qu'avec de l'esprit 
naturel , ils manquaient presque tous d'ins- 
truction et de culture. Le bon Carlé- 
Yanloo possédoit à un haut degré tout 
le talent qu'un peintre peut avoir sans 
géuiejmais l'inspiration lui manquent ; 
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rt pour y suppléer- il a voit peu fait de 
ces études qui élèvent l'ame, et qui rem- 
plissent ripaaginajtioa de grands objets et 
de grandes pensées* Veriiet , admirable 
dans 1* art de peindre l'eau , Fair , la lu- 
mîçve , et le jeu de ces éléraens, a voit tous 
les modules de ces compositions très- vive- 
ment préseu&a :ta pensée; mais hors de 
là , quoique assez gai > c'éloit un homme 
dtà^oinna^iv Soufftot étoit un .homme 
dç secs, trèsravisé dans sa conduite* 
habile et savsqt architecte ; niais s$ pen- 
sée étoit inscrite, dans, le cercle de son 
compas. Bouclier pvpfc du feu dans Tima- 
gmatiqrj. , mais pey de vérité f encore 
moins de noble$$£ ; il n'avoit pas vu les 
grâces eu ixmjieii; il .peignoit Vénus et 
la Vierge diaprés les nymphes des cou- 
lisses; e% son laùg^ge sç* ressentpit , ainsi 
9jp$ s$s tableaux, t^s igœtirs de ses mo- 
<tëles et du ton de Son atelier. J^emoine * 
fe Sculpteur, étoif atten#ri$&aj*t pair. ; la 
modeste ^implicite qjufc àdcompagnoit $ou 
gpiaie; iftais sur son *ct paênje qu'il pas- 
*édoit » bien /il pgrlojt peu; et aux 
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louanges qu'on lui donnoit , il répondoit 
à peine .' timidité touchante dans un 
homme dont le regard étoit tout esprit 
et toute ame. Latour avoit de l'enthou- 
siasme, et il Temployoit à peindre les 
philosophes de ce temps-là. Mais le cer- 
veau déjà brouillé de politique et de mo- 
rale, dont il croyoit raisonner savam- 
ment , il se trouvoit humilié lorsqu'on lui 
partait dé peinture* Vous avez dé lui, 
mes enfans , une esquisse de mon por- 
trait : ce fut le prix d© là Complaisance 
avec laquelle je l'écoutois , réglant les 
destins de l'Europe. Avec les autres , je 
m'instruisais de ce qui concernôit leur 
art ; et pat-là ces dîners d'artistes a voient 
pour moi leur intérêt d'agrément et 
d'utilité. 

Parmi les amateurs qui Àéient de ces 
dîners, il y en avoit d'imbus d'assez bonnes 
étude?. Avec ceux-ci je n'étois pfes en 
peine de varier la conversation , ni de la 
ranimer lorsqu'elle langutssoit ; et ils n»e 
sembloient asseé contens de ma façon dû 
-causer avec eux. Un seul ne me marquoif 
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atteint bienveillance; et dans sa froide 
politesse je voyois de l'éloignement ; c'étoit 
le comte de Caylus. 

Je ne saurois dire lequel de nous deui 

avoit prévenu l'autre; mais à peine avois- 

)e connu le caractère du personnage, 

que j'avois eu pour lui autant d'aversion 

qu'il en avoit pour moi. Je ne me suis 

jamais donné le soin d'examiner en quoi 

j'avois pu lui déplaire. Mais je savois 

bien , moi , ce qui me déplaïsoit «n lui. 

C'étoit l'importance qu'il se donnoit pou* 

te mérite le plu* futile et le phis mince 

des talens ; c'étoit la valeur qu'il atta« 

choit à ses recherches minutieuses, et à 

ses babioles antiques ; c'étoit l'espèee de 

domination qu'il avoit usurpée sûr les 

artistes, et dont il abusoit, en favori* 

Sant les taiens médiocres qui lui faisoieni 

la cour, et en déprimant ceux qui, plus 

fiers de leur force, n'alloient pas briguer 

son appui. C'étoit enfin une vanité très* 

adroite et très-raffinée, et un orgueil 

très-âpre et très - impérieux , tous les 

îoimes brutes et simples dont il savoi* 
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l'envelopper. Souple et soyeux a*ec les 
gens çn place de qui dépendoient les ar- 
tistes, il se donnoit près de ceux-là un 
crédit dont ceux-ci redout oient l'in- 
fltience. Il accostoit des gens instruits, 
se faisoit composer par eux des mémoires 
sur les breloques que les brocanteurs lui 
vendoient ; faisoit un magnifique recueil 
de ces fadaises, qu'il donnait pour anti- 
ques , proposoit des prix sur Isis et Osi- 
ris, ppur avoir l'air d'être lui-même ini- 
tié dans leurs mystères, et avec cette 
charlatanerie d'érudition , il se ioxxrroit 
dans les académies sans savoir ni grec ni 
latin. Il avoit tant dit , tant fait dire par 
ses .preneurs , qu'en architecture il étoit 
le restaurateur du style simple , de* 
formes simples „ du beau simple , que 
les ig#orans le croy oient jet- par ses rela- 
tions avec les Dilettanti 7 il se faisait 
passer en Italie et dans toute l'Europe 
pour l'inspirateur des beaux arts. J^avois 
donc pour lui cette espèce ^d'antipathie 
naturelle que les hommes simples et vrais* 
t>vX toujours pour les charlatans» 
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Après avoir dîné chez M mC . Geofifrin 
avec les gens de lettres ou avec les ar- 
tistes, j'étois chez elle encore le soir, 
d'une société plus intime; car elle m'avoit 
fait aussi la faveur de m'admettra à ses. 
petits soupers. La honn echère en étoit suo- 
cinfe : c'étoit communément un poulet , 
des épinuvds, une omelette. La compa- 
gnie en étoit peu nombreuse, c'étoient 
tout au plus cinq ou pix de ses arais par- 
ticuliers, ou un quadrille d'hommes et. 
de femmes du plus grand monde , assortis 
à leur gré , et réciproquement bien aises 
d'être ensemble. Mais quelque fut ce petit 
cercle de convives, Bernard et moi nou& 
en étions. Un seul avoit exclu Bernard * 
et n'avoit agréé que moi. Le grpupe en 
étoit- composé de trois femmes et d'un, 
seul homme. Les trois femmes, assez sem- 
blables aux trois déesses du mont Ida , 
Soient la belle comtesse de Brionne>la 
belle marquise de Duras,; et la jolie com- 
tesse d'Egmont, Leur Paris étoit le prince 
Louis de Rohan. Mais je soupçonne que 
<Un& ce temps-là il dorçnoit la pomme à; 
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Minerve; car, à mon gré, la Vénus da 
souper étoit la séduisante et piquante 
d'Ègmont. Fille du maréchal de Riche-* 
lieu , elle avoit la vivacité , l'esprit , les 
•grâces de son père ; elle en avoit aussi , 
disoit-on, l'humeur volage et libertine; 
mais c'étoit là ce que ni M me . Geoffrin 
ni moi ne faisions semblant de savoir. 
La jeune marquise de Duras , avec au- 
tant de modestie que M m *. d'Egmont 
avoit de gentillesse , donnoit assez Vidée 
Ae Junon, par sa noble sévérité, et par 
Un caractère de beauté qui n'a voit rien 
d'élégant ni de svelte. Pour la comtesse 
de Brionne, si elle n'étoit pas Vénus 
même, ce n'étoit pas que dans la régu- 
larité parfaite de sa taille et de tous ses 
traits , elle ne réunit tout ce qu'on peu* 
imaginer pour définir ou peindre la beauté 
idéale. De tous les charmes, un seul lui 
manquoit, sans lequel il n'y a point de 
Vénus au monde , et qui étoit le prestige 
de M me . d'Egmont; c'étoit l'air de la 
volupté. Pour le prince de Rohan, il étort 
jeune, leste, étourdi , bon enfant; haut 
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par boutades en concurrence avec des 
dignités rivales de la sienne, mais gaie- 
ment familier avec des gens de lettres 
Kbres et simples comme moi. 

Vous croyez bien qu'à ces petits sou- 
pers , mon amour propre étoit en jeu avec 
tous les moyens que je pouvois avoir 
d'être amusant et d'être aimable. Les 
nouveaux contes que je faisois alors, et 
dont ces dames avoient la primeur, 
étaient , avant ou après le souper , une 
lecture amusante pour elles., On se don- 
noit rendez-vous pour l'entendre ; et lors- 
que le petit souper manquoit par quel- 
qu'événement, c*étoit à dîner chez ma- 
dame de Brionfte que l'on se rassembloït. 
J'avoue que jamais succès ne m'a plus 
sensiblement flatté que celui qu'avoient 
mes lectures dans ce petit cercle ou l'es- 
prit , le goût , la beauté , toutes les grâces 4 
Soient mes juges ou plutôt mes applau- 
disseurs. Il n'y avoit ', ni dans mes pein- 
tures, ni dans mon dialogue, pas un 
trait tant soit peu délicat ou fin , qui ne 
*rt vivement senti : f et le plaisir que je 
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causois avoit Pair du ravissement. Ce qui 
nie ravissoît moi même 9l c'étoit de 
voir de près les plus beaux yeux du 
monde donner des larmes aux petites 
scènes touchantes où je faisois gémir la 
nature ou l'amour. Mais, malgré lesmé- 
nagemens d'une politesse excessive, je 
m'appercevois bien aussi des endroits 
froids ou foibles qu'on passoit sous si- 
lence,; et de ceux où j'avois # manqué le 
mot, lç ton de la nature , la juste nuance 
du vrai; et c'étoit là ce que je notois, 
pour le corriger à loisir. 

D'après Fielée que je vous donne de la 
société de M mc . Qeoffrin , vous jjugert* 
sans doute qu'elle auroit dû me tenir lie* 
de toute autre société. Mais j 'a vois à 
Paris d'anciens et bons amjis, quj étaient 
bien aises de me revoir , et avec qui j'-etoi^ 
moi même bien aise de me retrouver* 
M mc . Harenc', ]\l me . Dçsfpurniels., msr 
demoiselle Clairon , , et singulièrement 
M me . d'Hérouyille., a voient droit au par- 
tage de mes plus doux.mOmens» jem'f; 
tois fait aus§i. quelques amis nouveau 
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d'une société charmante. Les intendans 
des Menus-Plaisirs n'étôient pas non plus 
négligés. 

J'avois d'ailleurs bien observé que, 
pour valoir aux yeux deM^.Geoffrin ce 
qu'on valoit réellement , îl fa 11 oit aveo 
elle savoir tenir un certain milieu entre 
la négligence et l'assiduité ; ne la laisser 
ui se plaindre de Tune , ni se lasser de 
l'autre; et dans les soins qu'on luîrendoit, 
1» manquer à rien , mais ne rien prodi- 
guer. Les empressemens la suffoquoient. 
Delà société même la plus aimable , elle 
> ne vouloit prendre que ce qu'il lui falloit, 
à ses heures et à son aise. Je me ména- 
fceois donc imperceptiblement l'avantage 
d'avoir des sacrifices à lui faire ; et en 
W parlant de la vie que je nienois dans 
le monde , je lui faisois entendre , sans 
affectation , que le temps où j'étois chez 
elle j'aurois pu le passer fort doucement 
ailleurs. C'est ainsi que , durant dix ans 
^e j'ai été son locataire , sans lui ins- 
pirer une amitié bien tendre, je n'ai ja- 
mais perdu son estime ni ses bontés ; et 
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jusqu'à l'accident de sa paralysie , je ne 
cessai jamais d'être du nombre des gens 
de lettres, ses convives et ses amis. 

Il faut tout dire, cependant ; il man- 
quoit à la société de M ne . Geoffrin l'un 
des agrémens dont je faisois le plus de 
cas , la liberté de la pensée. Avec son 
doux voilà qui est bien, elle ne Iaissoit 
pas de tenir nos esprits comme à la li- 
sière; et j'avois ailleurs des dîners où Ton 
étott plus à son aise. 

Le plus libre, x>u plutôt le plus licen- 
cieux de tous, avoit été celui que don- 
nent toutes les semaines un fermier gé- 
néral nommé Pelletier, à huit ou dix 
garçons , tous amis de la joie. A ce dîner | 
les têtes le* plus folles étaient Collé et 
Crébillon le fils. Cétoit entr'eux un » 
saut continuel d'excellente plaisanterie; 
et se mêloit du combat qui vouloit- L* 
personnel n'y étoît jamais atteint; l'a- 
mour -propre dû bel esprit y étoit seul 
attaqué, mais il l'étoit sans ménage 
ment; et il falloit s'en détacher et Je sa* 
crifier en entrant dans la lice. Golfe' f 
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&oit brillant au-delà de toute expression; 
tt Grébîllon , son adversaire , avoit sur- 
tout l'adresse de l'animer en l'agaçant. 
Ennuyé d'être spectateur oisif, je me 
lançois quelquefois dans l'arène à mes 
périls et risques , et j'y recevois des leçons 
de modestie un peu sévères. Quelquefois 
aussi s'engageoit dans la querelle un cer- 
tain Monticourt , railleiur adroit et fin , 
et ce qu'on appeloit alors un persifleur de 
la première force.' Mais la vanité litté- 
raire qu'il attaquoit en se jouant, ne 
nous donnoit sur lui aucufie prise : en 
^'avouant lui-même dénué de talens, il 
se ïetidoit invulnérable à la critique. Je . 
le compàrois à un chat , qui, couché sur 
ledoset les pattesen l'air, ne nous présen- 
tent que les griffes. Le reste des convives 
rioit de nos attaques , et ce plaisir leur 
étoit permis ; mais lorsque la gaieté, ces- 
sant d'être railleuse, quittait l'arme de la 
critique, chacun s'y livroit à Penvi. Ber- 
nard lui seul (car il étoit aussi de ces dî- 
ners), se tenoit toujours en réserve. 
C'est une chose singulière que le con^ 
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traste du caractère de Bernard avec sa rér \ 
putatioii. Le genre de ses poésies avoit bien 
pu dans sa jeunesse lui mériter le surnom 
de Gentil; mais il n'étoit rien moins que 
gentil quand je l'ai connu. Il n'a voit plus 
avec les femmes qu'une galanterie usée ; et 
quand il avoit dit à Tune qu'elle étoit 
fraîche comme Hébé , ou qu'elle avoit le 
teint de Flore ; h l'autre qu'elle avoit le 
sourire des grâces , ou. la taille des nym- 
phes, il leur avoit tout dit. Je l'ai vu à 
Choisy , à la fête des roses , qu'il y célé- 
brait tous les ans dans une espèce de 
petit temple qu'il avoit décoré de toiles 
d'opéra, et qui ce jour-là étoit orné de 
tant de guirlandes de roses que nous en 
étions entêtés- Cette fête étoit un souper 
ou les femmes se croyoient toutes les di- 
vinités du printemps. Bernard en étoit 
le grand prêtre* Assurément c'étoit pour 
lui le moment de l'inspiration, pour peu 
qu'il en fût susceptible : Lh bien; là 
même, jamais une saillie, ni d'enjope: 
ment, ni de galanterie un peu vive, ne 
lui éçhajDpoit j il y étoit frqidexpept poli. 
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^Âvec les gens de lettres , dans leur gaieté 
même la plus brillante , il n'étoit que poli 
encore ; è€ dans nos entretiens séiïeux et 
< philosophiques , rien de plus stérile que 
lui. Il n'a voit , en littérature, qu'une lé- 
* gfere superficie; il ne savoit que son 
Ovide. Ainsi réduit presqu'au silence , 
sur tout ce qui sortoit de la sphère de ses 
idées, il n'avoit jamais un avis, et sur 
- aucun objet de quelque conséquence , ja- 
' mais persotine n'a pu dire ce que Ber- 
ï nard avoit pensé. Il vivoit, comme on 
dit, sur la réputation de ses poésies ga- 
lantes y qu'il avoit là prudence de ne pas 
publier. Nous en avions prévu Ie'sprt, 
lorsqu'elles seroient imprimées : nous sa- 
vions qu'elles étoient Troidek \ vice im- 
pardonnable, sûr-tout dans un poëme de 
l'art d'aimer ; maïs telle étoit la bienveil- 
lance que sa réserve, sa modestie, sa po^ 
Ktesse nousinspiroient, qu'aucun dendus, 
du vivant de Bernard, ne divulgua êe 
fetal secret. J'en reviens au dîner où 
Collé déployoit un caractère si différent 
de celui de Bernard. 
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Jamais la. verve de la gaieté ne fufr 
d'une chaleur si continue et si féconde, 
je ne saurois plus dire de quoi bous rions 
tant ; mais je sais bien qu'à tous propos il 
nous faisoit tous rire aux larmes* Tout 
devenoit comique ou plaisant dans sa 
tête, sitôt qu'elle, étoifr exaltée. Il est vrai 
qu'il manquoït assez souvent à la dé- 
cence j mais à ce dîner on n'étoit pas ex- 
cessivement sévère sur Ge point. 

Un incident assez singulier rompit cette 
joyeuse société. Pelletier devint amou- 
reux d'une aventurière qui lui fit accroire 
qu'elle étoit fille de Louis XV. Tous les 
dimanches elle alloit à Versailles, voir, 
disoit-elle, mesdames ses sœurs; et tou- 
jours elle en revenqit avec quelque petit 
présent; c'étoit une bague,. un étui, une 
montre , une boîte avec le portrait d'une 
de ces dames. Pelletier , qui avoit de l'es* 
prît , mais une tête foibie et légère, crut 
tout cela ! et en grand mystère il épousa 
cette bohémieanç. Dès^lors, vous pensez 
bien que sa maison ne nous convint plus) 
et lui,, bientôt après, ayant reconnu soft 
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erreur , et la honteuse sottise qu'il avoit 
faite , en devint fou , et alla mourir à~ 
Charenton. 

Une liberté plus décente et plus aima* 
ble, une gaieté moins folle et assez vive 
encore, régnoit dans les soupers de ma- 
dame Filleul, où la jeune comtesse de 
Scran brilloit dans tout l'éclat de sa 
beauté naissante et de son naïf enjoue- 
ment. A ces soupers, personne ne son- 
geoit à avoir de l'esprit; c'étoit le moin- 
dre des soucis et de l'hôtesse et des con- 
vives; et cependant il y en avoit infi- 
niment et du plus naturel et du plus 
délicat. Mais avant que de m'occuper 
des agrémens de cette société, il en est 
une dont l'attrait va bientôt me coûter 
assez cher pour ne pas échapper à mon 
avenir. Ecoutez, mesenfans, par quel 
^chaîneraient de circonstances fortuite- 
ment rassemblées , fut amené l'un des 
événemens les plus notables de ma vie. 

Dans la société de M wc . Piileul, je 
ffevoyois Cury,il étoit malheureux, --et je 
¥ en akaois davantage. J'ai déjà dit que 
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dans le temps de sa prospérité il m'avoiCJ 
témoigné beaucoup de bienveillancefl 
Tout récemment encore il m'avoit ïn-j 
vite à passer avec lui, et ses amis in-' 
finies, quelques beaux jours à Chéae- 
vière, sa maison de campagne, voisine 
d'Andresis , on il avoit un canton de 
chasse. C'étoit là , qu'à la vue d'une chau- 
mière pittoresque , j'avois imaginé le 
conte de la Bergère des Alpes. Heureux 
moment de calme et de sérénité, que 
devoit bientôt suivre un violent orage ! 
Là tout le monde étoit chasseur excepté 
moi : mais je suivois la chasse , et dans 
une île de la Seine où elle, se passoit, 
assis au pied d'un saule, le crayon à la 
main , rêvant que j'étois sur les Alpes , je 
méditais mon conte , et je gardois le dî- 
ner des chasseurs. A leur retour, Pair vif 
et pur de la rivière m'avoit tenu lieu 
d'exercice, et me donnoit un appétit 
aussi dévorant que le leur. 

]jb soir, une table couverte du gibier 
de leur chasse, et couronnée de bouteilles 
d'excellent vin, offrçtf comme un champ 

libre 
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libre à la joie et à la licence. Ce furent 
là pour Guiy les dernières caresses, et 
les adieux tyompeurs de l'infidèle pro&~ . 
périté : 

Hinc apiccm rapax 
Fovutna cum siridore acuto 
Susculà. 

Une petite gaieté qu'il s'étoit permise 
au théâtre de Fontainebleau , en y tour- 
nant en ridicule , dans un prologue de sa 
façon, les gentilshommes de la chambre, 
les lui avoit aliénés ; et après avoir fait 
semblant de rire eux mêmes de sa plai- 
santerie , ils s'en vengèrent en le forçant 
de quitter sa charge d'intendant des 
Menus-Plaisirs. Le plus sot de ces gen- 
tilshommes, le plus vain, le plus coléri- 
que, étoit le duc d'Aumont. U s'étoit 
obstiné à la ruine de Çury ; il en étoit 
k principale cause , et il en tiroit vanité. 
Cela seul m'eût fait prendre ce petit duo 
en aversion. Mais j 'a vois personnellement 
a m'en plaindre , et voici pourquoi. 
M mc . de Pompadour ayant désiré que 
Tome U, livre VL G 
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le Venceslas de Rotrou fut purgé de» 
grossièretés de mœurs et de langage qui 
déparoient cette tragédie, j'avois bien 
voulu, pour lui complaire, me charger 
de ce travail ingrat ; et les comédiens ayant 
eux-mêmes, à la lecture, approuvé mes 
corrections , la tragédie ûvoit été ap- 
prise et répétée avec ces changemens , 
pour être jouée à Versailles. Maïs le Kain 
qui me détest oit [j'en ai dit ailleurs la rai- 
son (i)] f ayant fait semblant d'adopter 
les corrections de son rôle, m'avoit joué 
le tour perfide de rétablir , à mon insçu, 
l'ancien rôle tel qu'il étoit , ce qui avoît 
étourdi tous les autres acteurs, et fait 
manquer à tous moraens les répliques du 
dialogue et tous les effets de la scène. Je 
m'en étois plaint hautement comme d'une 
noirceur et d'une insolence inouie; et dans 
les débats qu'elle avoit excités parmi les 
comédiens , me trouvant compromis , 
j'allois , dans le Mercure , instruire le 

(i) Ployez le tome VI des Œuvres complètes, 
page 3ai. 
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pfcblic de la conduite de te Kain , et dé- 
mentir les bruits que faisoit courir sa 
cabale, lorsque le duc d'Aumont, qui la 
favorisoit , m!avoit fait imposer silence* 
«Pavois donc bien aussi quelque raison da 
ne pas l'aimer. 

Cury,dans son malheur, avoit conservé 
pour amis ses anciens camarades dans 
les Menus-Plaisirs. L'un d'eux, avec lequel 
fétois partïculièremeùt lié, Gagny , ama- 
teur de peinture et de musique fran- 
çaise, et l'un des plus fidèles habitués de 
l'Opéra , avoit pris pour maîtresse une 
aspirante à ce théâtre ; et il vouloit qu'elle 
débutât dans lès grands rôles de Lully, 
a commencer par celui d'Oriane. Il nous 
invita, Cury et moi, et quelques autres 
amateurs, à aller passer les fêtes de Noël 
à sa maison de campagne de Garges , 
pour y entendre la nouvelle Oriane , et 
lui donner qujelques leçons. Il faut noter 
que de cette partie de plaisir étoit La- 
ferté , intendant des Menus , et la belle 
Rosetti, sa maîtresse. La bonne chère, 
fe bon vin , la bonne mine d'hôte nous 

Ga 
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faisoit trouver admirable la voix dé made- 
moiselle Saint-Hilaire. Gagny croyoit en- 
tendre la le Maure j et en pointe de vin , 
nous étions tous de son avis. 

Tout se passoit le mieux du monde, 
lorsqu'un matin j'appris que Çury étoit 
attaqué d'un cruel accès de sa goutte* Je 
descendis chez lui bien vite. Je le trou- 
vai au coin de son feu, les deux jambes em- 
mailiottées, mais griffonnant sur son 
genou , et riant de l'air d'un satyre , 
car il en a voit tous les traits. Je voulus 
lui parler de son accès de goutte } il me 
fit signe de ne pas l'interrompre , et d'une 
main crochue il acheva d'écrire. « Vous 
avez bien souffert, lui 4iH e alors; mais 
je vois que le mal s'est adouci. — Je souf- 
fre 'encore 9 me dit-il, mais je n'en ris 
pas moins/ Vous allez rire aussi. Vous 
savez avec quelle rage le duc d'Aumont 
m'a poursuivi ? Ce n'est pas trop * je 
crois, de m'en venger par une petite ma* 
lice; et .voici celle qu'en dépit de la 
goutte j'ai ruminée cette nuit ». 

Il avoit déjà fait une trentaine de vers 
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de la fameuse parodie de Cinna;\\ me 
les lut, et je cottfesseque les ayant trou- 
vés très*ptaisarts , je l'invitai à continuer* 
« Laissez-moi donc travailler , me dit-il; 
car je suis en verve ». Je le lai&ai * et 
lorsqu'au son de la cloche pour le dînei? 
\e descendis, je le trouvai qui , eiopui 
dopant , était lui-même descendu àffil-» 
blé de fourrure, et qui , avant qu'on fût 
assemblé , lisoit à la Ferté et à ROsetti ce 
qu'il m'avoit lu le matin , et quelques 
vers encore qu'iLy a voit ajoutés. A cette 
seconde lecture, je retins aisément ces 
malins vers d'un bout à l'autre , aidé par 
les vers de Corneille , dont ils étoient la 
parodie , et que je sa vois tous par cœur» 
Le lendemain Cury avança son ouvrage, 
et j'en fus toujours confident ; si bien 
qu'à mon retour à Paris, j'en rapportai 
une éinquantaine de vers bien recueillis 
dans ma mémoire. 

Je sais qu'en roulant dans le monde 
la pelotte s'en est grossie;; mais voilà 
tout ce que je crois avoir été de la main 
de Cury. Je dois ajouter que dans ses 

G5 



I a ç £. 1 

un a cmiltf» înïiir#» . ni ' 



i5o MÉMO 

vers il.n'y avoit pas une seule injure, «t 
j'en ai vu des plus grossières dans les co- 
pies infidèles qui s'en étoient multipliées. 
Dans ces. copies , on avoit pris en gros 
l'idée de Isk parodie , mais les détails m 
étoient presque tous altérés et défigurés. 
Il y avoit même des morceaux qui, n'é- 
tant pas calqués sur les vers de Corneille, 
a voient absolument échappé aux copis- 
tes. Par exemple y en contrefaisant cette 
manière d'opiner qui avoit valu à d'Ar- 
gental le nom de Gobe - Mouche , ib 
avoient bien enfilé des mots vides de 
sens ; mais dans ces mots entrecoupés ; 
il n'y avoit aucune finesse y et pas h» 
trait de ressemblance avec l'endroit dq 
la parodie où d'Argental opinoit 'ainsi: 

Oui , je seroîs d'avis*... cependant il me semble 
Que l'on peut.... car enfin vous devez*... m& s ) 9 

tremble. 
Ce n'est pas qu'après tout, comme vous sente* 

bien, 
Je ne fusse tenté de ne ménager rien; 
Mon froid enthousiasme est fait pour les extr&nes. 
Mais les comédiens, les poètes eux-m£mes«— 
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Te ne sais que vous dire, et crois , en attendant, \ 
Que le plus sûr parti seroit le plus prudent. 
C'est la seule raison qui fait que je balance , 
Seigneur, et vous savez combien mon excellence 
Délibère et consulte avant de décider. 
Sans doute mieux que moi le Kaîû peut vous 

guider ; 
A sa subtilité je sais que rien n'échappe : 
S a pu vous convaincre, et moi-même il me 

frappe. 
Toutefois je prétends qu'il est de certain cas 
Où souvent. .. on croit voir ce que Ton ne voit 

pas. ; 

Tel est mon sentiment , Seigneur, je le hasarde. 
Jugez-nous; c'est vous seul que l'affaire regarde* 

C'étoit là le style et le ton de la plai- 
santerie de Cury. Tous ceux qui l'ont 
connu le savent comme moi ; et lorsque 
le duc d'Aumont disoit à ses confîdens : 

Et par vos seuls avis je serai cet hiver 

Ou directeur de troupe, ou simple duc et pair* 

Lorsqu'il répondoit à d'Ârgental , en ad* 
mirant son éloquence : 

Tous ne savez que dire! ah ! c'est en dire assez. 
Tous en dites toujours plus que vous ne pensez. 

G4 
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Je ne conçois pas comment "ceux qui 
tous les jours entendoient Cùry plaisan- 
ter, ne reconnurent pas sa finesse iro- 
nique. Dès sa jeunesse, ce tour d'esprit 
s'était signalé par un trait remarquable 
et qui étoit connu. 

Sa rtère étoit en liaison intime avec 
M. Poultier, intendant de Lyon. Un Jour 
qu'elle dînoit chez lui en grand gala > et 
son fils avec elle, celui-ci, à côté de ma- 
dame l'intendante , et sa mère à côté de 
M# l'intendant, M* Poultier ayant attiré 
les yeux des convives sur une tabatière 
qu'on ne lui a voit pas vue encore, dit 
qu'elle lui venoit d'une main qui lui étoit 
bien chère. 

Madame, est-ce ta vôtre ou tfette de ma otère? 

demanda le jeune Cury en s'adressant a 
Fïntendante. L'un des convives , voulant 
faire preuve d'érudition , observa que ce 
vers étoit de Rodogune. a Non f répl*q ua 
M> Poultier, il est dte YEtaurdi^ C'étoi' 



\ 



\ 



rabattre avec bien de Fesprîf trne sottise 
et une impertinence. i . 

Ce trait et beaucoup d'autres avoient 
rendu célèbre le talent de Cury pour de 
fine» allusionsr Heureusement on l'ou- 
blia/ 

La tête pleine de la 'parodie qu'il ve- 
ûqit de-mê 'confier, j'arrivai à Paris- chez 
M me . Geoffrin ', et clés le jour suivant j'y 
entendis parler de cettfe ^>iècè curieuse* 
On n'en citoit que lès deu* premiers 
vers :- .:'/:■-■••;.. > • • 

Que chacun se retire, et qu'aucun n'entre icî, 
Vous, le K^ia, demçurezj vou» 1 , d'Argeutd^ 

***** '^ : - . : «... :,.i : • 

Mais tfeû fût afcsefc pote irte foire ck oîre 
qu'elle coûroit le monde, et il in'échappa 
de dire en souriant: «'Quoi J ; n'en savez- 
vous que cela » ? Aussitôt cm me presse 
de direct que j'en sa vois ; il n'y a voit là, 
me disait- on, que tf honnêtes gens, des 
«ens sûrs , et M mé . Oeoffrin répondoit 
cllé-mënrê'de la discrétion de ce petit cer- 
°fe d T àmis. Je cédai, je leur récitai ce c^lq 
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je savois de la parodie, et le lendemain 
je fus dénoncé au duc d'Aumont , et 
par lui au roi, comme auteur de celte 
satyre. 

J'étois tranquillement à l'Opéra , à la 
répétition tfAmadis, pour entendre notre 
Oriane , lorsqu'on vint me dire que tout 
Versailles étoit en feu contre moi , qu'on 
m'accusoit d'être, l'auteur d'une satyre 
contre le duc d'Aumont , que la haute* 
noblesse en crioit vengeance , et que le 
duc de Choiseul étoit à la tête de mes 
ennemis. 

Je revins chez moi sui>le*champ , et 
j'écrivis au duc d'Aumont pour l'assurer 
que les vers qu'on m'attribuoit n'étoient 
pas de moi , et que n'ayant jamais feiï 
de satyre contre, personne, je n'aurois 
pas commencé par lui* Il eût fallu m'en 
tenir là. Mais tout en écrivant, je me 
souvins qu'à propos de Vcnceslas et des 
mensonges publiés contre moi, le duc 
d'Aumont m'avoit écrit lui - même qu'il 
falJoit mépriser ces choses-là, et qu'elles 
tombôient d'elles-mêmes lorsqu'on ne les* 
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*elevôit point. Je trouvai naturel et juste 
de lui renvoyer sa maxime , en quoi je 
fis une sottise* Aussi ma lettre fut * elle 
prise pour une nouvelle insulte, et le duo 
d'Àumont la produisit au roi comme la 
preuve du ressentiment qui m'avoifc dicté 
la satyre. Me moquer de lui en la désa- 
vouant, n'étoit-ce pas m'en accuser ? Ma 
lettre ne fit donc qu'attiser sa colère et 
celle de toute la cour. Je ne laissai pas 
de me rendre à Versailles, et eh y arri- 
vant j'écrivis au duc de ChoiseuL 

«Monseigneur, 

« On me dit que vous prêtez l'oreille à 
la voix qui m'accuse et qui sollicite ma 
perte. Vous êtes puissant, mais vous êtes 
juste ; je suis malheureux , mais je suis 
innocent. Je vous prie de m'entendre et 
dé me juger». 
Je suis, etc. 

Le duc de Choiseul , pour réponse* 1 
écrivit au bas de ma lettre , dans demi- 
feure, et me la renvoya. Dans demi- 

G6 
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pure je me rendis à son hôtel, et je lu* 
Produit* » 

« Vous voulez que je vou£ entende, me 
t-il - , Yj consens Qu'avez- vous à me 
re ? — Que je tt T ai rien fait y monsieur Ie< 
le, qui mérite l'accueil sévère que je 
çois de tous, qui avez Taine «noble et 
nsible, et qui jamais n'avez pris plaisir 
humilier les malheureux. — Mais, Mar- 
outel , comment voulez - vous que fa 
ros reçoive, après la satyre punissable 
je vous venez de faire contre M» le due 
Âumont ? — Je n'ai point fait cette 
tyre ; je le lui ai écrit à lui-même* — 
ni, et dans votre lettre vous lui ayez 
it une nouvelle insulte en lût rendant, 
i propres termes , le conseil qu'il «vous 
/oit donné; — Comme ce conseil étoit 
ige , je me suis cru permis de Je lui rap- 
?ler ; je n'y ai pas entendu malice» — 
ë n'en est pas moins une impertinence f 
ouvez bon que je vous le dise. — Je l*ei 
nti après que ma lettre a été partie. — 
en est fort blesàé ; il a raison de l'être» 
- Oui , j'ai eu ce tort-là, et je me le rer 
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proche comme un oubli des convenances. 
Mais, monsieur le duc , cet oubli seroit-il 
un crime à vos yeux ? •*— Non ; mais la 
parodie? — La parodie n'est point de 
moi , je vous l'assure en honnête homme* 
— N'est-ce pas vous qui l'avez récitée? — 
Oui, ce-que j'ensâvois, dans une société 
où chacun dit tout ce qu'il Sait ; mais je 
n'ai pas permis qu'on l'écrivît, quoi- 
qu'on eût bien voulu l'écrire. — * Elle 
pourt cependant,-— On la fient de queV 
qu'autre. — Et vous , dd qui la tenez- 
vous? (Je gardai le silence*) Vous êtes 
le premier, ajouta- t-il , qu'on dise l'avoir 
técitée, et récitée de manière à déce- 
ler en vous l'auteur, — -Quand }*àî dit 
ce que fen savais » lui répondis- je, on 
en partait déjà, on en cîtoit les premiers 
▼ers. Pour la manière dôr\t }e l'ai réci- 
tée, elle prouverait aussi bien que j'ai 
fait le Misantrope , le Tartuffe , et 
Cinna lui-même ; car je lue vante , mon- 
sieur le duc, de lire tout cela comme si 
yen étois l'auteur. — Mais enfin cette 
parodie, de qui la tenez -vous? C'est .là' 
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ce qu'il faut dire. — Pardonnez - moi, 
monsieur le duc, c'est là ce qu'il ne faut 
pas dire, et ce que je ne dirai pas. — Je 
gage que c'est de l'auteur. — Eh bien, 
monsieur le duc, si c'étoit de l'auteur, 
devrois-jele nommer ?— Et comment, sans 
cela , voulez - vous que Ton croie qu'elle 
n'est pas de vous ? Toutes les apparences 
yous accusent. Vous aviez du ressenti- 
ment contre le duc d'Aumont ; la cause 
en est connue : vous avez voulu vous ven- 
ger. Vous avez fait cette satyre , et la 
trouvant plaisante, vous l'avez récitée; 
voilà ce qu'on dit , voilà ce q ue ^ on 
croit, voilà ce qu'on a droit de croire. 
Que répondez-vous à cela ? — Je réponds 
que cette conduite seroit celle d'un fou, 
d'un sot, d'un méchant imbécillé, et que 
l'auteur delà parodie n'est rien de tout 
cela. Eh quoi! monsieur le duc { celui qai 
Tauroit faite auroit eu la simplicité, l'im- 
prudence , l'étourderie de l'aller réciter 
lui-même, sans mystère , en société? Non ; 
il en auroit fait, en déguisant son écri- 
ture, une douzaine de copies qu'il aurait 
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adressées aux! comédiens , aux mousque- 
taires , aux auteurs mécontens. Je con- 
çois comme un autre cette manière de 
garder l'anonyme, et, si j'AYQffiété cou- 
pable , je l'aurpis prise pour me cacher. 
Veuillez donc vous dire à vous-même: 
Marmontel , devant dix pesonnes qui 
n'étoient pas ses amis intimes, a récité 
ce qu'il savoit de cette parodie : donc il 
n'en étoit pas l'auteur. Sa lettre à M. le 
duc d'Aumont est d'Un homme qui ne 
craint riçu: donc il se sentoit fort de son 
innocence, et croyoit n'avoir rien à crain- 
dre. Ce raisonnement, monsieur le duo, 
est le cojitre * pied de celui qu'on m'op- 
pose, et n'en est pas moins concluant. 
J'ai fait deux imprudences: l'une, de ré- 
citer des vers que ma mémoire a voit 
surpris, et de les avoir dits sans l'aveu de 
Fautettr. — C'est donc bien à l'auteur 
que vous les avez entendu dire. — : Oui, à 
Fauteur lui-même ; car je ne veux point 
vous mentir. C'est donc à lui que j'ai 
manqué, et c'est lama première faute* 
L'autre a été d'écrire à M. le duc d'Au~ 
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mont d'un ton qui avoit l'air ironique et 
pas assez respectueux. Ce sont là mes deux 
torts , j'en conviens, mais je n'en ai 
point d'Autres» :— *- Jet le croîs, me dit-il; 
vous me parlez en honnête homme. Ce- 
pendant vous aller être envoyé à la Bas- 
tille, Voyez M. de Saint-Florentin ; il en 
a reçu Tordre du roi. — J'y vais , lui dis- 
je ; mais puis - je me flatter que vous ne 
serez plus au nombre de mes ennemis»? 
Il me le promit de bonne- grâce - 9 -et je 
me rendis chez le ministre , qui deVoit 
m'expédier ma lettre de cachet- 

Celui - ci roé toùloit du bien. Sans 
peine il mé crût innocent, « Mais, qu* 
voulez-vous, me dit-il; M. le duc d'Au- 
mont voitè accusé , et veut que vous 
soyez puni. C'est Une satisfaction qu'il 
demande pour récompense de ses ser* 
vices et des services de ses ancêtre* X* 
roi a bien voulu la lui accorder^ Allez 
vous - en trouver M. de Sàrtines. Je fc* 
adresse Pordre'du roï. Vous lui direz qttè 
c'est de ma part que vous venez le rece^- 
voir >n Je lui demandai»', auparavant 
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je pouvois nie donner lé temps de dîner 
à Paris: il me lé permit. 

J'étois invité à dîner ce jour-là chez mon 
voisin M: de Vaudesir , homme (Fesprit et 
homme sage, qui, sous une épaisse enve- 
loppe, ne laissoit pas de réunir une litté- 
rature exquise, beaucoup de politesse et 
d'amabilité. Hélas ! son fils unique étoit 
ce malheureux Saint- James, qui, après 
avoir dissipé follement une grande for- 
tune qu'il lui a voit laissée, est allé mourir 
insolvable à cette Bastille où Ton m'en* 
voyoit. v 

Après dîner, je confiai iôon aventure 
fc Vaudesir , qui me fit de tendres adieux. 
De là, je me rendis chez ML de Sartines, 
que je ne trouvai point chez lui : il dînoit 
ce jour- là en ville, et ne devoit rentrer 
qn'à six heures. Il enr étoit cinq; j'em- 
ployai ^intervalle à aller prévenir et ras- 
surer sur mon infortune ma bonne amie 
M*\ Harenc. A six heures , je retournai 
chez le lieutenatft de police. Il n'étoît pas 
instruit de mon affaire, ou il feignit de 
** pas l'être. Je la lui racontai ; il en pai ut 
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fâche a Lorsque nous dînâmes ensemble! 
me dit-il , chez M. le baron d'Holbach, qui I 
auroit prévu que la première fois que je 
vous reverrois , ae seroit pour vous en- 
voyer à la Bastille? Mais je n'en ai pas 
reçu l'ordre* Voyons si en mon absence 
il est arrivé dans mes bureaux». II. fit 
appeler ses commis; et ceux-ci n'ayant 
entendu parler de rien : « Allez vous-en 
coucher chez vous, me dit-il, et revenez 
demain sur les dix heures; cela sera tout 
aussi bon ». 

«Ta vois besoin de cette soirée pour ar- 
ranger le Mercure du mois. J'envoyai 
donc prier à souper deux de mes amis; 
et en les attendant je passai chez madame 
Geoffrin pour lui annoncer ma disgrâce. 
Elle en sa voit déjà quelque chose, carfe 
la trouvai froide et triste. Mais quoique 
mon malheur eût pris sa source dans sa 
société, et qu'elle-même en fût la cause 
involontaire , je ne touchai point cet 
article; et je crois qu'elle m'en sut bon 
gré. 

Les deux amis que j'attendois étoient 
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Suàrd et Costç; celui-ci jeune Toulou- 
sain 9 avec lequel j'ayois, été en société 
clans sa ville; l'autre, sur qui jje comp- 
ris pour la vie, étoit l'ami de coeur que 
je m'étais cho* i. Il vouloit bien m'en* 
-treteuir dan r f cette douce illusion , en 
m'offrant l^mogat lui-même les occa- 
sions de lui et gftiitftfe' Il m'aUroit offense 
s'il eût paru daui^jdu plein droit qu'il 
avoit de disposer de Spoi* %& désir dé le« 
occuper utilement pour eux-mêmes, m'a-, 
yoit fait entreprendre une. collection des 
morceaux les plus curieux des anciens 
ûlercures. Ils en faisoient lecboix en-sç 
jouant; et les: mijle éçus, ûet, que pro- 
duisoit cette partie de mon domaine y s§ 
partageoieflt entre eux. 

Nous passâmes ensemble : une partie d$ 
la nuit à tout disposer pom* rimpçessipft 
du Mercure prochain ; et après ayçij» 
dormi Quelques heures, je me levii, fis 
mes paquets, et me rendis chez M. de 
Sartines , où. je trouvai l'exempt qui alloit 
m'accompagner. M. de Sartines vouloit 
qu'il 9e rendit à fe;Ji«tillç dans une autre 
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que chose. Au surplus , je trouvai 

dînoit fort bien en prison. 

Comme je me levois de table, et qui 
Bury alloit s'y mettre ( car il y avoit en 
core à dîner pour lui dans ce qui restait] 
voilà mes deux geôliers qui rentrent ave< 
des pyramides de nouveaux plats dan 
les oiains. A l'appareil de ce service eq 
beau linge , eu belle faïence , cuiller et 
fourchette d'argent , nous reconnûmes j 
notre méprise ; mais nous ne fîojes sem- 
blant de rien, et lorsque nos geôliers, 
ayant déposé tout cela, se furent retira, 
« Monsieur, me dit Bury, vous venez de 
manger mon dîner; vous trouverez bon 
qu'à mon tour je mange le vôtre. — Cela 
est juste, lui répondis-je, et les murs dç 
ma chambre furent, je crois, bien éton- 
nés d'entendre rire ». 

Ce dîner et oit gras, en voici le détail* 
Un excellent potage, une tranche de b&d 
succulent , une cuisse de chapon boum 
ruisselant de graisse et fondant, un peto' 
plat d'artichauds frits en marinade, un 
d'épînarts, une très «belle poire de cre- 

sanne* 
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Éuine, du- raïsîn frais, uhe bouteille de 
vin vieux ^de Bourgogne, et du meilleur 
café de Moka ; es fut le dîner de Bury, à 
l'exception du café et du fruit qu'il vou- 
lût bien me rësemr» 

L'après-dîiaer, le gouverneur vînt me 
toîr et toe demanda si je me trou vois 
bien nourri y m'assurânt que je le serois 
3e sa table , qu'il auroit soin lui-même 
de couper 'mes morceaux, et que pet*r 
«oune que lui n'y touçheroit; fimé pro^ 
prtsa un poulet pour mpn souper; je lui 
ra*dîs grâce, et lui dis qu'un reste 4© 
fruit* de mon dinar me suffirai*. On vient 
de voir tjuel &t mon ^iiiËjnaire'àila Bas^ 
iiile J et l'on pput eii induire avec quelle 
douceur , eu plutôt quelle) répugttfcpce 
l'owseprètoit à servir contre moi la colère 
du eue d' Aumont. 'i 

:; 'Tous Je* jours j'avoïs la vï&tie'dfl gou- 
verneur. Comme il àvoit quelque tein- 
•àtiiide belles - lettres et mêaia de fetin f£ 
* *e plaisoit â suivre jaôti trairai!; 3 en 
foiûssoiti 'Mais bientôt se dérobant lui- 
même k œs petites dissipations , <t Adieu 4 
Tome II, Km VI, H 
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me dfeait - il > je m'en') vais consoler de» 
gens, plus Malheureux que vous ». i Les 
égards ; qii'H a voit; polir .moi' jjtouvoKtafc 
bien È % çiïe,pfl4 une preuve de soùhumai 
nité; maïs j'en a vois d'diJieujœ; u» hœfl 
Udèfe témoignage. L'uni des geôliers sîeferit 
pris d'ajnitié pour: mon donmstîqpe> .** 
bientôt' il* s'étQÎt familiarisai, avec, moi. 
Un 'jouï'donc quê^Q toiiparloia-dii^ia^w^l 
sensible çt compatissant. cfeMii^badie, 
« Ah! mie. dit/tjl * tî/eat Je : àmrJAeur .** 
bdrnmes; il n'a^prisiseette.placequiî'lin 
e$t », pénihfe'j que p;ur adoucir le sort 
dç^^rj§0nnierj5f H a suoeédë à tua hbiîùpk 
dur efe-aViiïèr qui les .traitait bien malî 
altë^qB^nd ilinôurut, ttquer celui-ci pr'f 
sa plae% jéQ oftbngeiafenf 3e fit s,enttf j^ 
ques_ dates, -les cachots ; ypus &\xtkz M 
(expression bien étrange /dans; la bQwfc 
dluti gtotifr.)* v<Su$fiu.irîcz dit qu'Un jirayon 
de» soleil dvotf pénétrlé dons ces .cachot» 
Dés gens auxquels il noiïs eet'çWfeàcto ^ 
diref c$ : qW se ; prose, au, dehors;, nous -:d& 
*nandoierj&> qu'est-il dôric arrivéfJfofi * 
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rotre domestique, nos prisonniers le sont 
presque tous aussi bien ; et les soulage- 
mens qu'il dépend de lui de leur donner, 
le soulagent lui-même, car il souffre à les 
voir souffrir »• 

3e n'ai pas besoin de vous dire que ce 

geôlier lui-même étoit aussi un bon homme 

dans son état ; et je me gardai bien de le 

dégoûter de cet état où la compassion est 

si précieuse et si rare. 

La manière dont on me traitait à la 

Bastille me faisoit bien penser que je n'y 

serpia pas long - temps ; et mon travail 

entremêlé de lectures intéressantes (car 

j^arois avec moi Montaigne, Horace et 

la Bruyère ) , me laissoit peu de momena 

dennui. Une seule chose me plongeoifc 

quelquefois dans la mélancolie : les murs 

de ma chambre étoient couverts d'ins-^ 

options, qui toutes port oient le carac* 

tère des réflexions tristes et sombres dont, 

avant moi, des malheureux avoient été 

. sans doute obsédés dans cette prison. Je 

croyois les y voir encore errans et gémis» 

^s, et leurs ombres m'environnoienfc» 

Ha 
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Mais un objet qui m'étoit personne) 
vint plus cruellement tourmenter ma 
pensée. En parlant de la société de ma- 
dame Harenc, je n'ai pas fait mention 
d'un brave homme appelé Durant, qui 
a voit de l'amitié pour moi , mais qui 
d'ailleurs n'étoit remarquable que par 
une grande simplicité de mœurs. 

Or, ua matin, le neuvième jour de ma 
captivité, le major de la Bastille entra 
chez moi , et d'un air grave et froid, sans 
aucun préambule, il me demanda si un 
nommé Durant étoit connu de moi* Je 
répondis que je connoissois un homme 
de oe nom. Alors , s'asseyant pour écrire, 
il continue son interrogatoire. L'âge, la 
taille, la figure de ce nommé Durant, 
son état, sa demeure, depuis quel temps 
je l'avois connu, dans quelle maison ; rien 
ne fut oublié, et à chacune de mes ré- 
ponses le major écrivoit avec un visage 
de marbre. Enfin payant fait la lecture 
de mon interrogatoire; il me présente h 
plume pour le signer. Je ie signe , et il 
«e retire* 
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À peine il est sortie tous les peut-être, 
les plus sinistres s'emparent de mon ima- 
gination. Qu'aura-t-il donc fait ce bon 
Durant ? Il va tous les matins au café ; 
il y aura pris ma défense ; il y aura parlé 
avec trop de chaleur contre le duc d'Au- 
mont ; il se sera répandu en murmure 
contre une autorité partiale, injuste, 
oppressive , qui accable l'homme inno?- 
cent et foible pour complaire à l'homme 
puissant. Sur l'imprudence de ces pror 
pos , on l'aura lui-même arrêté , et à cause 
de moi , et pour l'amour de moi , il va 
gémir dans une prison plus rigoureuse 
que la mienne. Foible comme il l'est, bien 
moins jeune, et bien plus timide que moi, 
le chagrin va le prendre, il y succom- 
Wa; je serai cause de sa mort. Et la 
pauvre M mc . Harenc , et tous nos bons 
*mis, dans quel état ils doivent être! 
ô Dieu! que de malheurs mon impru- 
dence aura causés ! C'est ainsi que , dans 
ta pensée d'un homme captif , isolé , soli- 
taire , dans, les liens du pouvoir absolu, la 
ïéûçxion grossit tous les mauvais pré- 

H5 
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âges, et lui environne l'aine denbïrspres' 
entiraens. Dès ce moment je ne dormis 
Jus d'un bon sommeil Tous ces mets 
ue le gouverneur me réservoit avec tant 
e soin , furent trempés d'amertume. Je 
entois dans le foie comme une meurtris- 
lire ; et si ma détention à la Bastille avoit 
uré huit jours encore, elle auroit été 
ion tombeau. 

Dans cette situation , je reçus une lettre 
ue M. de Sartines me faisoit parvenir. 
Ile étoit de M Uc . S**, jeune personne 
itéressante et belle, avec qui j'étoissur 

point de m'unir avant ma disgrâce. 
ans cette lettre elle me témoignoit, de 

manière la plus touchante > la P al * 
ncère et tendre qu'elle prenoit à mon 
alheur , en m'assurant qu'il n'étonno** 
>int son courage, et que, loin d'affbi- 
ir ses sentimens pour mof, il les ren- i 
>it plus vifs et plus constant. ; 

Je répondis d'abord par Pexpressiofl ; 
i toute ma sensibilité polir une ami™ \ 
généreuse. Mais j'ajoutai que la grande 
;on que je recevais .du malheur, éw* 

I 



deW^kpsai* a*socita *p»$ôw*re.âufc clan- 

gersiiÀpf^bry tt?uuffptévpktfions sou* 

'daines -au ^efmlhs Wù'posoit la y piéiîlleusô 

condition* :j idfttoîûuye de «lettres ; que si > 

dam nia «situation, je me sentois quelque 

roueàgfe, ^en.ibis redevable à mon iso- 

iemerit ;. qu€(maJlète^?roit déjà perdue, 

sii her&i de- uiaî-'pïîsoh j'avoi$ lajssié -une. 

femme ^et:3dje£>etifans dans la, douleur ; et 

qu'aiî moitiscjdb ce côté-là , qui serbit pour 

moi le plias sensible, je ne voulois jamais 

donner prise à l'adversité» 

r M 1 *. S*ï $ai plus piquée qti^afïjigée de 

ma réponse; et peu de temps après elle 

s'en consola m épousant M. S**. 

Enfin, le onzième jour de ma déten* 
*ku\, la nuit tombante, le gouverneur 
Vint trfâpn&ncer que là 'liberté m'étoifc 
flenUue;/et le même -exempt qui m'a voit 
*fcteïié me remena chez M.de Sartines. 
fie tavagiserat me 'témoigna quelque joie 
<te /nie : revoir , mais une joie mêlée dé 
twsteWe, «Monsieur , lui dis-je , dans vos 
routés, 'dont je suis bien reconnoissant, 
)e ne sais quoi m'afflige encore; en me 
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félicitant, vous avez l'air de me pîpWlrt 
auriez-vous quelqu'autre malheur* in an 
poncer ? ( Je pensois à Durant. ) rr Hélas! 
Oui , me dit-il , et ne vous en jdoutez-vou* 
pas ? le roi vous ôte le Mercure ». Ges mots 
me soulagèrent, et d'un signe <le tête ex- 
primant ma résignation, je répondis: 
« Tant pis pour le Mercure», — - *Le «mal-, 
ajoutait-il , n'est peut-être pas sans rer 
mède> M. de Saint-Florentin, est à Paria; 
il s'intéresse à vous j allez le voir, demain 
matin ».. , : { » 

En quittant M. dpSârjtiues , fè. courus 
chez M me . Harenfc, impatient de W 
Durant. Je Ty trouvai ; efc au milieu <&s 
acclamations de joie de toute la société; 
fe ne vis que lui. « Ah! vous voilà, lu* 
dis-je en lui sautant au cou; que je suis 
soulagé» ! Ce transportée la v*ie d'ua 
homme pour qui je n'avois jamais « tt< ^ 
sentiment, passionné , étonna . to*lt 4$ 
monde. On crut que la Ba&tiUç m'avort 
troublé la tête. > Ah! mon ami f me ait 
M me . Harenc en m'embrassant , vous 
voilà libre! que j'en, suis, sise ! Et le M^î 
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«tire? — Le Mercure est perdu, lui dïs- 
-jè. Mais , Madame , permettez - moi de 
m'occuper de ce malheureux homme. 
Qu'a-t-il donc fait pour me causer tant 
de chagrin » ? Je racontai l'histoire du 
major. Il se trouva que Durant étoit allé 
solliciter auprès de M. de Sartines la per- 
mission de me voir, et qu'il s'étoit dit 
mon ami. M, de Sartines m'avoit fait de- 
mander ce que c' étoit que ce Dutant ; et 
de cette question toute simple, le major 
avoit fait un interrogatoire. Eclairci et 
tranquille sur ce point -là, j'employai 
mon courage à relever les espérances de 
mes amis; et après avoir reçu d'eux mille 
marques sensibles du plus tendre inté- 
rêt, j'allai voir M me . Geoffrin. 

«Eh bien! vous voilà, me dit -elle; 
Dieu soit loué ! le roi vous 6 te le Mercure; 
M. le duc d'Aumont est bien content ; 
cela vous apprendra à écrire des lettres. 
— Et à dire des vers », ajoutai -je en sou- 
riant. Elle me demanda si je n'allois pas 
faire encore quelque folie. « Non, Ma- 
dame ; mais je vais tâcher de remédier & 

H5 



178 Mémoires: 

celles que j'ai faites ». Comme elle étolt 
réellement affligée de mon malheur, il 
fallut, pour se soulager, quelle m*eiîfit 
une querelle : Pourquoi avois-je fait ces 
Vers ? « Je ne les ai pas faits , lui dis-je.— 
Pourquoi donc les avez-vous dits ? — Parce 
que vous l'a vez-yous voulu ? — Etsavois- 
je , moi , que ce fut une satyre aussi pi- 
quante? Vous qui la connoissîez, fal- 
loit-41 vous vanter de la savoir ? Quelle 
imprudence! et puis vos bons amis de 
. Presle et Vaudesir vont -publiant qu'on 
Vous envoie à la Bastille sur votre pa- 
role, avec toutes sortes d'égards et de 
ménagemens ! — Eh quoi ! Madame , fal- 
loit-il laisser croire qu'on m'y traînoit en 
criminel? — • Il falloit se taire, et ne pas 
narguer ces gens-là. Le maréchal de Ri- 
chelieu a bien su dire qu'on l'avoit deux 
fois mené à la Bastille comme un cou- 
pable, et qu'il étoit bien singulier qu'on 
Tous eut traité mieux que lui. — Voilà, 
Madame, un digne objet d'envie -pour 
le maréchal de Richelieu ! — Hé, oui, 
Monsieur , ils sont blessés que Ton m& 
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nage celui qui les offense , et ils em- 
ploient tout leur crédit à se venger de 
lui; cela est naturel. Ne voulez -vous pas 
qu'ils se laissent manger la laine sur le 
dos ? — - Quels moutons » ! m'écriai - je 
d'un air un jpeu moqueur ; mais bientôt 
m'appercevànt que mes répliques l'ani* 
moienf , je pris le parti du silence. Enfin i 
lorsqu'elle m'eut bien dit tout cfe qu'elle 
a Voit sur le cœur, je me levai d'un ah? 
modeste, et lui souhaitai le bon soir. 

Le lendemain matin y je m'éveillois à 
peine, lorsque Bury, en entrant dans -ma 
chambre / m'annonça M m «. Geoffrin» 
fcEh bien, moiv voisin, rae : demanda- 
t-ellé , comment avez- vous ; passé la nuit ? 
— *- Fart brien ;' Madame; iti-Ie-bririt dès 
verroux, rii \e qui vk>e des rdndés^n^â in- 
terrompu mon' sommeil. -^ Et ihoi, dit* 
tl\è,- je n'ai pas fermé Poeiî.-^ Pourquoi 
dohc , Madame ? — : Àhï ^ou'rqûdi? ne 
le "savez -'Vous pas? J'ai été Injuste et 
cruelle. Je vous ai/ hier; au soir;' accablé 
de reprochés. Voilà comme 8il è^t : dps 
tju'un homme est daiis le niàlheui*, oà 
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l'accable > on lui fait des crimes de tout 
{et elle se mit à pleurer). — Eh! bon 
Dieu! Madame! lui dis- je, pensez - vous 
encore à cela? Pour moi, je l'a vois ou- 
blié. Si je m'en ressouviens , ce ne sera 
jamais que comme d'une marque de vos 
bontés pour moi. Chacun a sa façon d'ai- 
mer: la vôtre est de gronder vos amis 
du mal qu'ils se sont faits, comme une 
mère gronde son enfant lorsqu'il est 
tombé». Ces mots la consolèrent. Elle 
me demanda ce que j'allois faire. « Je vais 
suivre, lui dis- je, le conseil que m'a donné 
M. de Sartines, voir M. de Saint-Floren- 
tin, et de là me rendre à Versailles, et 
aborder, s'il est possible^ M me . dePom- 
padour et M. le duc de Choiseul. Mais 
je suis 4e -sang-froid, je pçssède ma tête; 
je me conduirai bien, n'en ayez point 
d'inquiétude ». Tel fut cet entretien, q& 
fait, je crois, autant d'honneur au ca- 
ractère de M me . Geoffrin , qu'aucune des 
bonnes actions de sa vie. 

M. de Saint - Florentin me parut tou- 
ché de mon sort. Il ayoit fait pour m^ 
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*o\xt cp que sa foiblesse et sa timidité lui 
a voient permis de faire ; mais ni M me . de 
Pornpadour, ni M* de Choiseul ne l'a- 
voient secondé. Sans s'expliquer, il ap- 
prouva que je les visse l'un et l'autre , et 
je rné rendis à Versailles. 

M me . de Poipapadour, chez qui je me pré- 
sentai d'abord, me fit direpar Quesnai que, 
dans la circonstance présente , elle ne 
pou voit pas me yoir. Je n'en fus point 
surpris ; je n'avois aucun droit de pré- 
tendre qu'elle se fit pour moi des ennemis 
puissans. 

Le duc de Choiseul me reçut ■> mais 

pour m'accabler de reproches. « C'est bien 

à regret, me dit- il , que je vous revoit 

malheureux; n^is.woys avez bien fait 

tout ce qu'il falloit pour l'être, et : voç 

.torts se sont tellement aggravés par vdtre 

imprudence, que les personnes qui vous 

vouloient le plus.de bien ont été obligée* 

de vous abandonner. — - Qu'ai» je donc 

fait , monsieur le; duc ? Qu'ai ^ je pu faire 

entre quatre murailles qui m'ait donné 

un tort de plus que cejrs dont je me suis 
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accusé devant vous ? -—• D'abo*d , reprit» 
il, le jour même que vous deviez vous 
rendre à la Bastille-, vous êtes allé à 
l'Opéra vops vanter , d'un air insultant, 
que votre envoi à la 'Bastille n'étoit 
qu'une dérision et qu'une vaïtie complai- 
sance qu'on avqit pour un duc et pair, 
contre lequel vqus n'aviez cessé de décla- 
mer dans les 1 foyers de la comédie , contre 
lequel vous avez écrit à l'armée les let- 
tres les plus injurieuses-, contre lequel 
enfin vous avez fait ; non pas seul j mais 
en société , la parodie de Cinna , dans un 
souper , chez M llp .«Clairon , avec le comte 
de* Valbelle , l'abbé Galiani , et autres 
joyeux convives:* voilà ce que Vous ne 
in'avez pas dît, et dont on est Bien as- 
suré W ? :■.".*; v . .-.I ■* ;: 

Pendant qu'il me pàtïôit, je me re- 
cueillons en moi - njême'y efc lorsqu'il eut 
fini, je pris la parole à'mon.tour. « Mon- 
sieur le duc, lur-dis- je , vos bontés me 
sont chères ; votive estime m'est encore 
plus prëcieiise que vo* foôrités , et 'je con* 
sens à pferdre et ; vos bontés et votre et. 
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4tTrne , si , dans tous ces rapports qu'on 

-vous a faits, il y a un mot de' vrai. — » 

Gomment, s'écria-t-il avec un haut le 

<^orps, dans ce que je viens de vous dire 

pas un mot de vrai ! — Pas un mot , eC 

3e vous prie de permettre que, sur votre 

Jbureau , je signe article par article tout 

ce que je vais y répondre >h 

« Le jour que je devois aller à la Bas- 
tille , je n'eus certainement aucune en- 
vie d'aller à l'Opéra »: Et après luiavoir 
rendu compte de l'emploi demôft tempp 
depuis que je l'avois quitté : « Envoyez 
savoir , ajoutai-je, de M. de Saî-tines et de 
M mc . Harenc le temps que j ? ai passé chez 
eux : ce sont précisément les hetfrfcs du 
spectacle ». '' 

« Quant aux foyers de la comédie, fe 
hasard fait que, depuis six mois, je n'y 
ai pas mis les pieds. La dernière fois 
qu'on m'y a vu ( et j'en ai l'époque pré- 
sente), c'est' au début de Dûranci , et 
auparavant même, je défie que Yoïiiàa 
cite aucun mauvais propos de inoi confite 
le duc d* Aumont »# 
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: « Par un hasard non moins heureux, 
il se trouve, monsieur le duc, que, de- 
puis l'ouverture de la campagne , je n'ai 
pas écrit à l'armée ; et si on me fait voir 
une lettre, un billet qu'on y ait reçu de 
moi, je veux être déshonoré ». 
. « A l'égard de la parodie , il est de 
toute fausseté qu'elle ait été faite aux 
soupers ni dans la société de M lle . Clai- 
ron. J'atteste même que chez elle jamais 
je n'ai entendu dire un seul vers de cette 
parodie ; et si depuis qu'elle est connue 
on y en a parlé, comme il est très-pos- 
sible , ce n'a pas été devant moi ». 

« Voilà, monsieur le duc, quatre a$- 
. sortions que je vais écrire et signer sur 
votre bureau , si vous voulez bien me k 
permettre ; et soyez bien sûr qu'âme qw 
vive ne vous prouvera le contraire, ni 
n'osera me le soutenir en face et devant 
. vous ». 

Vous pensez bien qu'en m'écoutant, 
la vivacité du duc de Choiseul s'étoituu 
peu modérée. « Marmontel, me dit-il , je 
yois qu'on m'en a imposé. Vous me p 5 ^ 
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lç# d'un ton à ne me laisser aucun doute 
mr Vôtre bonne foi , ,et il n'y a que la 
yérité qui ose tenir ce langage. Mais jR 
faut me mettre moi-même en état d'af- 
firmer que la parodie n'est point de voué. 
Dites-moi quel en est l'auteur r et le Mei> 
eiire tous lest rendu. — Le Mercure, 
monsieur ieduc^neme^era point rejndu 
à cq prix; -«■» Ptmrqnoi donc? -i- Parce 
^ue je préfère votre estime à quinze mille 
JiVres détente. *— / Ma foi , ;dit-il , puisque 
auteur n!d; pas l'honnêteté de! se foire 
ponnoître> je ne sais pas pourquoi Vous 
le, ménageriez**^ Pourquoi^inouaiéur 1$ 
Iduo;?- parce qu'apïèfe dvrfr al^usé impru* 
liemmerit.de sa ctmfiapcey le 1 comble die 
la bôbte serpib 'de ,1a trahir; J'ai été in- 
discret < y maïs . je ne séisai 4 point perfide» 
Une m?a pas i fait confidcpiee de ses vers 
pbuh les publier vjGfest un iarein que ldi 
a feit ma tnétnnire>, et si ce> larcin est pu* 
jussâfrle, ic'est à< moi d'en être puni ; 
pie. préserve Je ciel qu'il se nomme ou 
qu'il aoit connu ! ce seroit bien alors 
• que je^erois. coupable 1 J'aurais Eut son 
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malheur; j'enïmdurnais de .âasgihLhbk 
à présent/ quel est .mon ciïirie ?;D"&*oir 
Jaii ca que» dans le monde «hacuhi'lkit 
sans mystère. Et vora*même, -monsieur 
Je duo; permettez-moitié vous demandée 
*i, dans, la société', vous n^v»a- r jamais 
àit'.Véplgraxnknej les vers pkis&atf-oalei 
Dt>uptefar Tm glinr quernmura-iï'ei -eutendt» 
direî (£ui paradis;, ayantSnei-, a été pué 
pour «dàj) Les Philippiqueé , vaisle 
«ave*, étoiient, iaû oùwage (infernal. £é 
xégént* la^eètaida personne du royaume, 
y.éto»k,cafemnié..d , aiw manière atroce', 
*t eet ouvcige mjfâmece«ïoit de bouebà 
an boùoheçlonjlediatbiç v on pécrivoit ; il 
yenidroit millp-copiës j et cependant qaei 
autr«:que Fauteur en a été puni? J'ai ni 
des vens,: je les ai récite^, je ne les-aï 
laissé copier à personne , «ttautle ctirAÏ 
dé ces vois estas tourner en.ridiculB'i4 
vanité) du- ducd^umont. Tel «t: fôtat 
de. la cause en deux mots. S'il s'agisse 
d'un complot parricide,. d'un attenta^ 
en aurait droit à me. aowtnwnd»)e <ity> 
dénotker Fauteur. Maif pour une- pi* 
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sauterie, en vérité, ce n'est pas la peine 
de me charger du rôle infâme de déla- 
teur, et il iroit non -seulement de .ftia for- 
tune , mais dénia vie , queje dirois comme 
Nicomêder 

Le maître qni prit soin, de former ma jeunesse 1 * 
Ne m'a jamais a,ppri&à faire une bassesse » f , , 

Je m'apperçus que lé duc Ae Choiseul 
trouvoit du ridicule dans mon petit or- 
gueil ; et pour me le faire sentir, il me 
démanda, en souriant, quel avoit été 
mon Annibal ? « Mon Annibal , lui ré- 
pondis : je, 'monsieur le duc, c'est le mal- 
heur , qui depuis long- temps m'éprouve 
et m'apprend à souffrir ». 

« Et voilà, reprit-il , ce que j'appelle uh 
honnête homme ». Alors le voyant ébtan» 
lé : « C'est cet honnête homme, lui'diVje, 
que l'on ruhïé et qûte l'on" accable pour 
complaire à M* le duc d'Aumont , sahfc 
autre motif que sa plainte, sans autre 
preuve que sa parole. Quelle effroyable 
tyrannie » ! Ici le duc de <]hôiseul ift'a** 
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rêta. « Marmontel , me dit - il , le brevet] 
du Mercure étoit une gracie du roi ; il 
retire quand il lui plaît ; il n'y' a point là] 
de tyrannie, — Monsieur le duc, lui 
pliquai-jé, du roi à moi, le brevet du j 
Mercure est une grâce ; mais de M. le I 
duc d'Aumont à moi , le Mercure est mon I 
bien, et par une accusation fausse, il n'ai 
pas droit de me l'ôter. . • . Mais , non, ce 
n'est pas moi qu'il dépouille, ce n'est 
pas moi que l'on immole à sa vengeance. 
On égorge, pour l'assouvir, de plus in- 
nocentes victimes. Sachez, nionsieur le I 
duc, qu'à Page de seize ans ayant perdu 
mon père, et me voyant environné d'or- 
phelins comme moi, et d'une pauvre et 
nombreuse famille, je leur promis à- tous 
de lflûr servir de père. J'en pris à témoin 
Je ciel et la nature, et dçs-lors, jusqu'à 
ce moment , j'ai fait ce que j'avois 
promis. Je vis de peu-; je sais réduis 
et mes besoins et ma dépense. Mais 
cette foule de malheureux qui subsis- 
taient du fruit de mon travail ; mais 
deux sœurs que j'allois établir et doter; 
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nais des femmes dont la vieillesse avoit 
>esoin d'un peu d'aisance ; mais la sœui* 
le ma mère, veuve, pauvre et chargée 
ïenfans , que vont - ils devenir ? Je les 
avois flattés de l'espérance du bien-être ; 
ils ressentoient déjà l'influence de ma for- 
tune ; le bienfait qui en étoit la source ne 
devoit plus tarir pour eux ; et tout à coup 
ils vont apprendre!..,, ah! c'est là que 
le duc d'Aumont doit aller savourer les 
fruits de sa vengeance ; c'est là qu'il en- 
tendra des cris et qu'il verra couler des 
larmes. Qu'il aille y compter ses victimes 
elles malheureux qu'il a faits; qu'il aille 
s'abreuver des pleurs de Penfauce et de 
la vieillesse , et insulter aux misérables 
auxquels il arrache leur pain. C'est là 
que l'attend son triomphe. II Ta deman- 
dé, m'a-t-on dit, pour récompense de ses 
services; il devoit dire pour salaire ; c'en 
est un digne de son cœur ». A ces mots 
Ries fermes coulèrent; et le duc de Choi- 
si, aussi ému que moi, me dit en m'em- 
brassant : « Vous me pénétrez Tame, 
mou cher Marmontel : je vous ai peut- 
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être fait bien du mal; mais je m'en vais 

le réparer ». 

Alors prenant la plume avec sa viva- 
cité naturelle, il écrivit à l'abbé Barthe- 
lemi : « Mbn cber abbé, le roi vous a ac- 
cordé le brevet du Mercure; mais je viens 
de voir et d'entendre Marmontel ; il m'a 
touché , il m'a persuadé de son inno- 
cence; ce n'est pas à' vous d'accepter la 
dépouille d'un innocent. Refusez le Mer- 
cure ; je vous en dédommagerai ». fl 
écrivit à M. de Saint-Florentin : « Vous 
avez reçu, mon cher confrère, l'ordre 
du roi pour expédier le brevet du Mer- 
cure; mais jVi.vu Marmontel , et j'ai à 
vous parler de lui. Ne pressez rien , qu* 
nous n'ayons causé ensemble ». Il tne lut 
ces billets, les cacheta, les fit partir, et 
me dit d'aller voir M m *. de Pompadour, 
en Yne donnant pour elle un billet qu'il 
ne me lut point , mais qui m'étoit bien 
favorable ; car je fus introduit dès qu'elle 
y eut jeté lés yeux. 

M**, de Pompadour étoit inconnue 
dée et gardoit le lit. J'approchai ; j'&* 
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l'abopd *à .essuyer les . mênaes repioches 
[|ue m'aVqit fijits Je duc de ChniseuLf ;et 
ayec plus #£ îiouceùr encore; j'y opposai 
lgs ruâmes , réponses* Ensuite :. « Voilà; 
doçc ,! luifdis-jê , Jes nouveaux «torts qu'oiv 
me suppose? potir obtenir du roi qu'après: 
quze jours de prison, il poi-le la sévérité 
jusqu'à prononcer ma ruine! Su j 'a vois- 
$J$ libre y j 'aûrois peut - être eûfih , Ma* 
dame »• pénétré jusqu'à -vous, J'aurois dé- 
menti ces mensonges , et en vous avouant 
ma seule et véritable faute, j'auroistrouvé 
grâçç à vos yeux. Maison -commence par 
obtçftir que. je sois enfermé entice quatre 
iïiuraillqs ; on profite, du temps de ma 
capûy^té poUr me calomnier impuné- 
ment, tout à son aise; et les portes de ma 
piison ne s'ouvrent que pour me faire 
v<>ir l'abîme que Ton a creusé sous mes 
pa?. Mais c'est peu de nous y traîner, ma 
^heUfcense famille et moi ; on sai t qu'une 
tttoig sçcoiyablie peut, nous en retirer en- 
^W;;Ou jcràinfc que, cette main, dont 
nous 9v*>5tô <Jéjà reçu tant de bienfaits , 
ûe i'tàeYkme>tptaeifpyrà ; ; ojjluous ôte 
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cette dernière et unique espérance; et 
parce que l ? orgueil de M. le duc d'Aumônt 
est irrité , il faut qu'une Foulé d'innd- 
oens soient privés de toute consolation. 
Qui /Madame, tel.a été le but de ces 
mensonges, qui, en me faisant passer 
dans votre esprit pour un méchant, ou 
pour un fou, vous indisposoient contre 
moi. C'est .là .surtout l'endroit sensibh 
par où mes ennemis a voient su mQ percer 
le cœur ». 

« A présent , pour me mettre bors de 
défense > on exige de moi que je nomme 
Fauteur de cette parodie dont j'ai su et 
dit quelques vers. On me coimoît assez, 
Madame, pour être bien sôr que jamais 
je ne le nommerai. Mais ne pas l'accuser, 
c'est, dit-on , me condamner moi-même; 
et si je ne veux pas être infâme, je suis 
perdu. Certes, si je ne puis me sauve* 
qu'à ce prix È ma ruine est bien décidée 
Mais depuis quand, Madame, est-ce un 
crime que d'être honnête ? depuis quântf 
même est-ce à l'accusé de prouver q*$ 
est innocent ? et ^ui^, quand l'accusa- 
teur 
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teur est-il dispensé de la preuve? Je veux 
bien cependant repousser par des preuve* 
une attaque qui n'en a point ; et mes preu- 
ves sont mes écrits, mon caractère assez 
connu et la conduite de ma vie. Depuis 
que j'ai eu le malheur d'être nommé par- 
mi les gens de lettres , j'ai eu pour enne- 
mis tous les écrivains satyriques. Il n'est 
point d'insolences que je n'en aie reçues 
et patiemment endurées. Que l'on me 
cite de moi une épigramme, un trait 
mordant , une ironie, enfin une raillerie 
approchante du caractère de celle-ci; et 
je consens qu'on me l'impute. Mais si 
j'ai dédaigné ces petites vengeances, si 
ma plume, toujours décente et modérée, 
*'a jamais trempé dans le fiel , pourquoi 
sur la parole et sur la foi d'un homme 
que la colère aveugle, croit-on que cette 
plume ait commencé par distiller contre 
lui son premier venin? Je suis calomnié, 
Madame, je le suis devant vous, je le 
suis devant ce bon roi , qui ne peut croire 
qu'on lui en impose; et sans te pitié 
généreuse que je viens d'inspirer à M. le 
Tome II, livre VI. I 
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duc de Choiseul , ni le roi , ni vous- 
même , vous n'auriez jamais su que je 
fusse calomnié ». 

A peine j'achevois, on annonça le duo. 
de Choiseul. Il n'avoit pas perdu de 
temps, car je Pavois laissé à sa toilette, 
« Eh bien , dit-il , Madame , vous l'avez 
entendu ? Que pensez- vous de ce qu'il 
éprouve? — Que cela est horrible, répon- 
dit-elle , et qu'il faut, Monsieur, que Je 
Mercure lui soit rendu. — C'est mon 
avis, dit le duc de Choiseul. — Mais., 
reprit-elle, il seroit peu convenable que 
le roi parût d'un jour à l'autre passer du 
noir au blanc. C'est à M. le. duc d'Au- 
mont lui-même à faire une démarche..** 
— Ah! Madame, vous prononcez mon 
arrêt, m'écriai-je : cette démarche qtw 
vous voulez qu'il fasse, il ne la fera point, 
*- Il la fera, insista-t-elle. M. de Saint- 
Florentin est chez le roi; il va venir me 
voir, et je, vais lui parler. Allez J'attendi* 
à son hôtel » 4 * 

Le vieux ministre ne fut pas plus con- 
tent que. moi du biais que; prenoit la fa* 
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htesse de M me . de Pompadour , et il né 
tne dissimula point qu'il en tiroit un mau- 
vais augure. En effet, l'opiniâtre or- 
gueil du duc d'Aumont fut intraitable. 
Ni le comte d'Angiviller son ami, ni 
Bouvart son médecin , ni le duc de Duras 
son camarade , ne purent lui inspirer un 
sentiment tant soit peu noble. Comme 
en lui-même il ri'avoit rien qui pût lé 
foire respecter , il prétendit au moins- 
se faire craindre; et il né revint à la 
cour que bien déterminé à ne pas S6 laisser 
fléchir : déclarant qu'il regarderait comme 
ses ennemis ceux qui lui parleroieiit d'une 
démarche en ma faveur; Personne n'osa 
tenir tête à Pun des hommes qui appro- 
Soient déplus près delà personne du roi; 
et tout celr intérêt que Ton prenoit à moi ; 

* réduisit à me laisser une pension de 
mille écus sur le Mercure : Yahbé Barthe- 
«emi en refusa le brevet j*et il fot accordé 

* un nommé Lagriîrôe, bibliothécaire de 
M* f . de Pompadour^ et digne protégé 
de Colin son homme d'affaires. 

Dix ans après \ lé duc de Qboiseul, en 

la 
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dînant avec moi , me rappela nos conver- 
sations, auxquelles il auroit bien voulu, 
disoit-il , que nous eussions eu des témoins. 
Je n'ai pu en donner, de souvenir , qu'une 
esquisse légère, et telle que ma mémoire, 
dès long-temps refroidie, a pu me la re~ 
tracer» Mais il faut que la situation m'eût 
bien vivement inspiré ; car il ajouta que 
de sa vie il n'^voit entendu un homme 
aussi éloquent que je lç fus dans ces mo 
mens - là , et , $. ce propos , , *< Savez- 
vous, me dit* il, ce qui empêcha M** e f de 
Pompaçbur de vous faire rendre le Mer^ 
Qurç? ce fut ce fripon de Colin , pour le 
feire donner Jk $on ami hagarde ». Ce 
Lagarde étoit si mai ftnaé , qqe dans la 
spçiété &$ MennsrPl^isirs pu il étoit souf- 
fert t pn Fappeloit Lagarde '-* JBicétre. 
C'était donc, ipes enfaqs, à Lagarde* 
Bipêtre, que l'on m'a jçoit sacrifié; et te 
duc de Clptoisçul ,m ? en faisait l'aveu ! 

; Aussi dépourvu 4'instrectipn qup d? 

tftlent r ce nouveau xéfUotem* £t $i mal 

sa besogne, que 3>e ^fciire, décrie! 

topiboijt, et n'albilr pks être en £t# do 

.1 
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payer les pensions dont il étoit chargé* 
Lès pensionnaires effrayés vinrent me 
supplier de consentir à le reprendre , et 
m'offrir d'aller tous ensemble demander 
qu'il me fut rendu. Mais ayant une fois 
quitté cette chaîne importune, je ne voulus 
plus m'en chaîner. Heureusement Lagardç 
étant mort, le Mercure fut fait un peu 
moins mal, et dépérit plus lentement* 
Mais, pour sauver les pensions, il fallut 
enfin qu'on en fit une entreprise de li- 
braire. 



*» M 
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JMon aventure avec le duc d'Aumont 
ta'àvoït fait deux grands biérts ; elle m'a- 
Voit fait renoncer à un projet de mariage 
formé à la légère , et dont f ai eu depuis 
quelque raîsoil de Croire que je me seroîs 
repenti ; elle avoit mis pour moi datifc 
rame de Bouvart les germes de cette 
amitié qui m'a été si salutaire. Mais ces 
bons offices n'étoient pas les seuls que le 
duc d'Auœent m'eut rendue emne persé- 
cutant. 

< D'abord, mon a me que les délices de 
Paris, d'Avenay, de Passy, de Versailles 
avoient trop amollie, avoit besoin que 
l'adversité lui rendît son ancienne trempe 
et le ressort qu'elle avoit perdu : le duc 
d'Aumont avoit pris soin de remettre 
en vigueur mon courage et mon carao 
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tère* En second Heu , sans m'occttper bien 
sérieusement, le Mercure ne laissoit pas 
de captiver mon attention, de consumer 
mon temps , de me dérober à moi-mêmes 
de m'interdire toute entreprise honorable 
pour mes talens, et de les asservir à une 
rédaction minutieuse et presque méca- 
nique : le duc d'Aumont les avoit remis 
en liberté et m'avoit rendu l'heureux be- 
soin d'en faire un digne et noble usage. 
Enfin, j'étois résolu à sacrifier au tra- 
vail du Mercure huit ou dix des plus 
belles années de ma vie, avec l'espérance 
d'amasser une centaine de mille francs, 
auxquels je boraois mon ambition. Or, 
les loisirs que m'avoit procurés le duc 
d'Aumont ne me valurent guère moins 
dans le même nombre d'années, sans 
rien prendre sur les plaisirs de mes so- 
ciétés à la ville, ni des campagnes déli- 
cieuses où je passois le temps des trois 
belles saisons. 

Je ne compte pas l'avantage d'avoir été 
NîÇU à l'Académie française plutôt que 
je n'aurois dû l'être , en ne faisant que le 

14 
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Mercure. L'intention du duc d'Àumont 
n'étoit pas de m'y conduire par la main. 
il le fit cependant sans le vouloir, et même 
en rie le voulait pas. 

J'ai observé plus d'une fois, et dans les 
circonstances les plus critiques de ma vie, 
que lorsque la fortune a paru me contra- 
rier, elle a mieux fait pour moi, que "je 
n'aurais voulu moi - même. Ici me voilà 
ruiné; et du milieu de ma ruine, vous 
allez , mes enfans , voir naître le bonheur 
le plus égal, le plus paisible, et le plus 
rarement troublé,. dont un homme de 
mon état se puisse flatter de jouir. Pour 
l'établir solidement et sur $a base natu- 
relle , je veux dire, sur le repos de l'es- 
prit et de l'ame , je commençai par me 
délivrer de mes inquiétudes domestiques. 
L'âge ou les maladies , celle sur-tout qui 
sembloit être contagieuse dans ma fa- 
mille , diminuoient successivement le 
nombre de ces bons parens que j'avois eu 
tant de plaisir à faire vivre dans l'aisance. 
J'avois déjà obtenu demes tantes de cesser 
tout commerce, et après avoir liquida 



Lir&lVII. aot 

nos dettes, j'avois ajouté des pensions 
au revenu de mon petit bien. Or , ces 
pensions , de cent écus chacune , étant 
réduites au nombre de cinq , il me res- 
toit à moi d'abord la moitié de mes mille 
écus de pension sur le Mercure ; j'avoïs 
de' plus les cinq cents livres d'intérêts 
de dix mille francs que j'avôis employés 
au cautionnement de M. Odde ; j'y ajou- 
tai une rente de cinq cent quarante livres 
sur le duc d'Orléans, et du surplus dés 
fonds qui me restoient dans la caisse du 
Mercure, j'achetai quelques effets royaux. 
Ainsi, pour mon loyer, mon domestique 
et moi, je n'a vois guère moins de mille 
écus à dépenser. Je n'en avois jamais dé- 
pensé davantage. M mc . Geoffrin vouloît 
même que le paiement démon loyer cessât 
dès-lors ; mais je la priai de permettre que 
j'essayasse encore un an si mes facultés ne 
me suffit oient pas, en l'assurant que, si 
mou' loyer me gênoit, je le lui avouerois 
aaus rougir. Je ne fus point à cette peine* 
Bien malheureusement le nombre des pen* 
fiions que je faîsoîs diminua par la mort 

15 
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de mes deux sœurs qui étaient au cou- 
vent de Clermont , et que m'enleva la 
même maladie dont étoient morts nos 
père et mère. Peu de temps après je perdis 
mes deux vieilles tantes, les seules qui me 
restaient à la maison. La mort ne me 
laissa que la sœur de ma mère, cette tante 
d'Albois qui vit encore. Ainsi, j'héritois 
tous les ans de quelques-uns de mes bien- 
faits. D'un autre côté, les premières édi- 
tions de mes contes commencèrent à m'en- 
richir. 

Tranquille du côté de la fortune, ma 
seule ambition étoit l'Académie française; 
et cette ambition même étoit modérée et 
paisible. Avant d'atteindre à ma quaran- 
tième année, j'avois encore trois ans à 
donner au travail; et dans trois ans j'au* 
rois acquis de nouveaux titres à cette 
place. Ma traduction de Lucain s'avan- 
çoit, je préparois en même temps les ma- 
tériaux de ma poétique , et la célébrité de 
mes contes alloit toujours croissant à 
chaque édition nouvelle. Je croyois donc 
pouvoir me donner du bon temps. 
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Vous avez vu de quelle manière obli- 
geante rofficieuxBouret avoit débuté avec 
moi. La cormoissance faite , la liaison 
formée f ses sociétés avoient été les mien- 
nés* Dans l'un des contes de la veillée , 
)'ai peint le caractère de la phis intime de 
ses amies , la belle M m *. Gaulard. L'un de' 
ses deux fils , homme aimable , occupoit 
S Bordeaux l'emploi de la recette géné- 
rale des fermes ; il avoit fait un voyage 
à Paris ; et la veille de son départ, Pan 
des plus beaux jours de l'année, nous dî- 
nions ensemble chez notre ami Bouret 
en belle et bonne compagnie. La magni- 
ficence de cet hôtel tjue les arts avoient 
décoré, la somptuosité de la table, la 
naissante verdure des jardins, la séré- 
nité d'un ciel pur , et sur- tout l'ama^- 
biiité d'un hôte qui , au milieu de ses 
convives, sembloit être l'amoureux de 
toutes les femmes, le meilleur ami de 
tous les hommes , enfin tout ce qui 
peut répandre la belle humeur dans urt 
repas , y avoit exalté les esprits. Moi qui 
me sentois le plus libre des hommes, le plufe 
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rois ramené. — Tout cela n'est donc plus 
possible, leur detnandai-je ? — Très-pos- 
sible de nôtre part, me dirent ils; maïs 
nous partons demain »♦ Alors disant 
quatre mots à l'oreille au fidèle Bury qui 
me servoit à table , je l'envoyai faire mes 
paquets; et aussi-tôt, buvant à la santé 
de mes compagnons de voyage, me voilà 
prêt, leur dis- je, et nous partons demain. 
- Tout le monde applaudit à une résolu- 
tion si leste, et tout le monde but à la 
santé des voyageur?. 

11 est difficile d'imaginer un voyage 
plus agréable : une route superbe, un 
temps si beau, si doux, que nous cou- 
rions la nuit, en dormant, les glaces 
baissées. Par-tout, les directeurs, les rece- 
veurs des fermes empressés à nous rece- 
voir : je croyois être dans ces temps poé- 
tiques , et dans ces beaux climats où 
l'hospitalité s*exerçoit par des fêtes. 

A Bordeaux, je fus accueilli et traité 
aussi bien qu'il et oit possible : c'est-à- 
dire , qu'on, m'y donna de bons dîners, 
d'excéUens vins, et même des salves de 
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canon des vaisseaux que je visitoîs. Mais 
quoiqu'il y eut dans cette ville des gens 
d'esprit, et faits pour être aimables, je 
jouis moins de leur commerce que je 
n'aurois voulu. Un fatal jeu de dez, dont 
la fureur les possèdent, hoircissoit leur 
esprit et absorboit leur ame. J'avoïs tous 
les jours le chagrin d'en voir quelqu'un 
navré de la perte qu'il avoit faite. Us 
sembloient ne dîner et ne souper en- 
semble que pour s'entre-égorger au sortir 
de table; et cette âpre cupidité, mêlée 
aux jouissances et aux affections so- 
ciales, étoit. pour moi quelque chose de 
monstrueux. 

Rien de plus dangereux pour un re- 
ceveur général des fermes qu'une telle 
société. Quelque intacte que fut sa caisse , 
sa seule qualité de comptable lui devoit 
interdire les jeux de hasard , bomme un 
écuéil , sinon de sa fidélité , au moins de 
la confiance qu'on y avoit mise ; et je ne v 
fus pas inutile à celui-ci, pour l'affermir 
dans la résolution de ne jamais se laisser 
gagner à la contagion de l'exemple. 
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Uae autre cause altérait le plaisir que 
rn'auroit fait le séjour de Bordeaux, la 
guerre maritime faisoit des. plaies pro- 
fondes au commerce de cette grande 
ville. Le beau canal que j'avois sous les 
yeux ne m'en offroit que les débris. Mais 
je me formois aisément l'idée de ce qu'il 
devoit être dans son état paisible , prosr 
père et florissant. 

Quelques maisons de commerçais, ou 
l'on ne jouoit point, étoient celles que 
je fréquentois le plus et qui me con- 
venoient le mieux* Mais aucune n'avoift 
pour moi autant d'attrait que celle d'Au- 
sely. Ce négociant étoit un philosophe 
anglais , d'un caractère vénérable. Son 
fils , quoique bien jeune encore , ânnonr 
çoit un homme excellent ; et ses deux 
filles, sans être belles, a voient un charme 
naturel dans l'esprit et dans les manières 
qui m'engageoit autant et plus que n'eût 
fait la beauté. La plus jeune des deux , 
Jenrii , avoit fait sur mon ame une im- 
pressiop vive. Ce fut pour elle que je 
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composai la romance de Pétrarque , et je 
]a lui chantai en lui disant adieu* 

Dans les loisirs que me laissoit la so- 
ciété d'une ville où, le matin, tout le 
monde est à ses affaires, je repris le goût 
de la poésie , et |e compbsai mon épître 
aux poètes. J'eus aussi pour amusement 
les facéties qu'on imprimait èf Paris dans 
ce moment-là contre un homme qui mé- 
ritait d'être châtié de son insolence , mais 
qui le fut aussi bien rigoureusement; c'é- 
tait le Franc de Pompignan. 

Avec un mérite littéraire considérable 
dans sa province > médiocre à Paris , mais 
Suffisant encore pour y être estimé, il y 
auroit joui paisiblement de cette estime, 
si l'excès de sa vanité, de sa présomp* 
tion , de son ambition ne Fa voit pas tant 
enivré. Malheureusement trop flatté dans 
ses académies de Montauban et de Tou- 
louse, accoutumé à s'y entendre applau- 
dir dès qu'il ouvroit la bouche, et avant 
même qu'il eut parlé, vanté dans les 
journaux dont il savoit gagner ou payer 
le faveur, il se croyoit un homme (fim- 
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portance en littérature ; et par -malheur 
encore il avoit ajouté à l'arrogance d'un 
f seigneur de paroisse l'orgueil d'un prési- 
I dent de cour supérieure dans sa ville de 
! Montauban ; ce qui formoit un person- 
nage ridicule dans tous les points. D'après 
l'opinion qu'il avoit de lui-même, il avoit 
trouvé malhonnête qu'à la première en* 
vie qu'il avoit témoignée d'être de l'Aca* 
demie française, on ne se fut pas em* 
pressé à l'y recevoir ; et lorsqu'en lySfl, 
Sainte-Palaye y avoit eu sur lui la pré* 
férence, il en avoit marqué un superbe 
dépit. Deux ans après, l'Académie n'a- 
voit pas laissé de lui accorder ses suffra- 
ges ; et il n'y avoit pour lui que de l'agré- 
ment dans l'unanimité de son élection. 
Mais au lieu de la modestie que les plus 
grands hommes eux-mêmes affectoient , 
au moins en y entrant , il' y apporta l'hu^ 
meur de l'orgueil offensé , avec un excès 
d'apreté et de hauteur inconcevable. Le 
malheureux avoit conçu l'ambition d'être 
je ne sais quoi dans l'éducation des en- 
finis de France. 11 savoit que , dans ses 
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indépendant , j'étois comme l'oiseau qui, 
échappé du lien qui le tenoit captif, s'é- 
lance dans l'air avec joie ; et pour ne riea 
dissimuler, l'excellent vin qu'on. me ver; 
soit , contribuent à donner l'essor, à mon 
ame et à ma pensée* 

Au milieu de cette gaieté, le jeune fil* 
de M me . Gaulard nous faisait ses adieux: 
et en me parlant de Bordeaux , il me de- 
manda s'il pouvoit m'y être bon à quel- 
que chose? « A m'y bien recevoir 9 foi 
dis-je, lorsque j'irai voir ce beau port 
et cette ville opulente; car dans les rêves 
-de ma vie, c'est l'un de mes projets les 
plus intéressans, -*- Si je l'avois su , me 
dit- il, vous auriez pu l'exécuter dès de- 
main : j'avois tjne place à vous offrir dans 
ma chaise. — Et moi, me -dit l'un des 
convives (c'étoit un Juif appelé Gradis, 
l'un des plus riches négocians de Bor- 
deaUx ) , et moi je me serois chargé de 
faire voiturer vos malles. : — Mes malles, 
dis-je, n'auroient pas été lourdes; mais 
pour mon retour à Paris? .. . . — Dans six 
semaines, reprit Gaulard, je vous y au- 
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rois ramené. — Tout cela n'est donc plus 
possible, leur demandai-je? — - Très-pos- 
sible de notre part, me dirent ils; mais 
nous partons demain »♦ Alors disant 
quatre mots à l'oreille au fidèle Bury qui 
me servoit à table , je l'envoyai faire mes 
paquets; et aussi-tôt, buvant à la santé 
de mes compagnons de voyage, me voilà 
prêt, leur dis- je, et nous partons demain. 
Tout le monde applaudit à une résolu- 
tion si leste, et tout le monde but à la 
santé des voyageurs. 

11 est difficile d'imaginer un voyage 
plus agréable : une route superbe, un 
temps si beau, si doux, que nous cou- 
rions la nuit, en dormant, les glaces 
baissées. Par-tout, les directeurs, les rece- 
veurs des fermes empressés à nous rece- 
voir : je croyois être dans ces temps poé- 
tiques , et dans ces beaux climats où 
l'hospitalité s'exerçoit par des fêtes. 

A Bordeaux, je fus accueilli et traité 
aussi bien qu'il étoit possible : c'est-à- 
dire , qu'on, m'y donna de bons dîners, 
d'excellens vins, et même des salves de 



312 MÉMOIRES, 

qu'on ne le quittera point qu'il n'ait passé 
par les particules ». La correction fut 
encore plus sévère qtie je n'a vois prévu; 
on se joua de lui de toute les manières. Il 
voulut se défendre sérieusement; il n'en fut 
que plus ridicule. Il adressa un mémoire - 
au roi, son mémoire fut bafoué. Vol- 
taire parut rajeunir pour s'égayer à ses 
dépens ; en vers, en prose, sa malice fût 
plus légère , plus piquante, plus féconde 
en idées originales et plaisantes qu'elle 
n'avoit jamais été» Une saillie ri'atten* 
doit pas l'autre. Le public ne cessoit de 
rire aux dépens du triste Lefranc. Obligé 
de se tenir enfermé chez lui, pour ne pas 
entendre 'chanter sa chanson dans k 
monde, et pour ne pas se voir montrer 
au doigt, il finit par aller s'ensevelir 
dans son château , où il est mort , sans 
avoir jamais osé reparaître à l'Académie 
J'avoue que je n'eus aucune pitié de lui; 
non-seulement parce qu'il étoit l'agres- 
seur , mais parce que son agression av^ 
été sérieuse et grave, et n'alloit pas à 
moins, si on l'en ayoit cru, qu'à foire 



Livre VIL ii5 

proscrire nombre de gens de lettres, 
qu'il dénonçoit et désignoit comme les 
ennemis du trône et de l'autel* 

Lorsque nous fûmes sur le point ,' 
Gaulard et moi -, de revenir à Paris, 
u allons nous, me dit-il, retourner par 
la même route? n'aimeriez - vous pas 
ipieux faire le tour par Toulouse, Mont- 
pellier, Nîmes, Avignon, Vaucluse, 
Aix , Marseille , Toulon , et par Lyon , 
Genève, où nous verrions Voltaire, dont 
mon père a été connu»? Vous pensez 
bien que j'embrassai ce beau projet avec 
transport , et avant de partir j'écrivis à 
Voltaire, , 

• - À Toulouse nous fumés reçus par un 
afitni intime dé M^ e . Gaulard, M. de 
Saint-Amant, homme de l'ancien temps 
pour la franchise et la politesse, et qui, 
dans .cette ville, occupoit un très -bon 
emploi. Pour moi je n'y retrouvai plus 
aucune * de . mes connoissances. J'eus 
même de la peine à. reconnoître la 
ville, tant les objets de comparaison, et 
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l'habitude de voir Paris , la rappetissoit à 
mes ypux* j 

De Toulouse à Béziers, nous fûmes 
occupés à suivre et à observer le canal 
de Languedoc. Ce fut là véritablement 
pour moi un objet d'admiration , parce 
que j'y voyois réunis la grandeur et la 
simplicité, deux caractères qui ne se 
montrent jamais ensemble sans causer de 
Tétonnement. 

La jonction des deux mers, et le com- 
merce de Tune à l'autre , étoient Je ré- 
sultat de deux ou trois grandes idées corn* 
binées par le génie. La première étôit celle 
d'un amas d'eaux immense , dans l'espèce , 
de coupe que forment des montagnes dut 
côté de Revel, à quelques lieues de Car- 
cassonne, pour être perpétuellement la 
source et le réservoir du canal. La se- 
conde , étoit le choix d'une éminence in- 
férieure au réservoir ^ mais dominant 
d'un côté l'intervalle de oe point là jus- 
qu'à Toulouse, et de l'autre côté l'espace 
du même point jusqu'à Béziers; en'soi'te 
que les eaux x du réservoir conduites , jus- 
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ques-là par. une pente naturelle, s'y tien- 
draient suspendues dans un vaste niveau , 
et n'auroient plus qu'à s'épancher d'un 
côté vers Béziers, de l'autre vers Tou- 
louse , pour alimenter le canal , et aller 
déposer les barques dans l'Orbe d'un 
côté , et de l'autre dans la Garonne, En-* 
. fin , une troisième et principale idée étoit 
: la construction des écluses dans tous les 
points où les barques auroient à s'élever 
, ou à descendre; l'effet de ces écluses 
étant, comme l'on sait, de recevoir leS 
, barques, et en >se remplissant ou se vi- 
. dant à volonté, de leur servir comme 
; d'échelons dans les deux sens , soit pour 
; descendre, soit pour monter au niveau, 
du canal. 

En vous épargnant les détails de pré- 
voyance et d'industrie où l'inventeur étoit 
entré, pour rendre intarissable la source 
des eaux du canal et en mesurer le volu- 
me,, sans Jamais le faire dépendre du 
cours des rivières voisines, ni communi- 
quer avec elles, je dirai seulement que je 
ne négligeai aucun de ces détails. Mois 1« 
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principal objet de mon attention fut le 
bassin de Saint-Ferréol , la source du ca- 
nal et le réservoir de ses eaux. Ce bassin, 
formé comme je l'ai dit, par un cercle 
de montagnes , a deux mille deux cent 
.vingt-deux toises de circonférence et cent 
soixante pieds de profondeur. La gorge 
des montagnes qui l'environnent est fer- 
mée par un mur de trente-six toises (Té- 1 
paisseur. Lorsqu'il est plein , ses eaux 
s'épanchent en cascades; mais dans les 
tems de sécheresse, ces épanchoirs n'en 
versent plus , et alors c'est du fond du 
réservoir qu'on les tire : Voici comment. 
Dans l'épaisseur de la digue sont pra- 
tiquées deux voûtes, qui, à quarante 
pieds de distance, se prolongent sous Je 
réservoir, A l'une de ces voûtes sont 
adaptés verticalement trois tubes de 
bronze, du calibre des plus gros canons, 
et par lesquels, quand leurs robinets s'ou- 
vrent , l'eau du réservoir tombe dans un 
aqueduc pratiqué le long de la seconde 
voûte; en sorte que, lorsqu'on pénètre 
jusqu'à ces robinets , on a cent soixante 

pieds 
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pieds d'eau sur la tête. Nous ne laissâmes 
pas de nous avancer jusques-là> à la lueur 
du godron enflammé , que notre conduc- 
teur portoit dans une poêle ; car nulle 
autre lumière n'auroit tenu à la commo-t 
tion de l'air qu'excita bientôt sous la 
voûte l'explosion des eaux, quand, tout* 
à-coup , avec un fort levier de fer notre? 
bornrîie ouvrit le robinet de l'un des trois 
tuyaux , puis celui du second , puis celui 
du troisième, A l'ouverture du pre- 
mier, le plus effroyable tonnerre se fit 
entendre sous la voûte; et deux fois* 
coup sur coup , ce mugissement redou- 
bla. Jecroyois voir crever le fond* du ré- 
servoir, et les montagnes des environs 
s'écrouler sur nos têtes. L'émotion pro- 
fonde , et à dire vrai , la frayeur que ce 
bruit nous a voit causée, ne nous empê- 
cha point d'aller voir ce qui se passoit 
sous la seconde voûte. Nous y pénétrâ- 
mes , au bruit de ces tonnerres souter- 
rains; et là nous vîmes trois torrens s'é- 
lancer par l'ouverture des robinets. Je 
xw connois dans la nature aucun mou* 
Tome II, livre VU. K 
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des traites, de Saumur, emploi de re- 
ceveur comptable, et qui , d'un détail 
infini , et d'une extrême difficulté , ne 
valoit que douze cents livres. La Po- 
plinièrè ne laissa pas de me prier d'eu 
accepter l'échange , en alléguant la bien- 
séance , vu que son homme , à lui, 
demeuroit à Chinon. Gomme il me de- 
TOandoit ce service, au nom de lVmitié, 
je ne balançai pas à le lui rendre* Je 
tâchai même de me persuader que les 
talens de mon beau- frère auroient été 
ensevelis dans un magasin de tabac ; au 
lieu que dans une recette qui demandoit 
un homme instruit, vigilant, appliqué, 
il pourroit se faire connoître, et mériter 
de l'avancement. Jç ne crus dpnc pas lui 
faire tort; et généreux à ses dépens, je 
le fus à l'excès ; car l'emploi de Chinon 
étant d'une valeur double de celui de 
Saumur , la Poplinière nji'offroit , pour 
cet échange, un dédommagement an- 
nuel de douze cents livres., et .moi, je 
lie voulus, pour compensation,. que le 
plaisir dp l'obliger. J£h frea, çg minçç. 
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emploi , dit mon bêau-frère avoit rétabli 
l\>rdre, l'activité, l'exactitude,, et qu'on 
lui avoit permis de joindre à celui du 
grenier à sel qu'il avoit obtenu depuis , 
«juelqu*un,à mon insçu , Ta sollicité pour 
•un autre , et mon beau-frère l'a perdu. 

— Et la Poplinière a souffert qu'on vous 
Tait enlevé ? — Que vouliez-vous qu'il fît ^ 

— Et, sandis! étoit-il sans crédit dans sa 
compagnie ? et du moins ne devoit-il pas 
recohnoître et faire valoir ce que vous 
aviez fait pour lui ? — Que direz-vous 
donc, a joutai- je , quand vous saurez que 
c'est lui-même qui, sans m'en dire un 
mot, a demandé, sollicité cet emploi 
pour son secrétaire, et en a dépouillé te 
mari de ma sœur? — Gela n'est pas pbs-, 
sible. — > Gela n'est que trop vrai : les 
fermiers généraux eux-mêmes me l'ont 
dit». La Sablière confondu garda quelque 
temps le silence; et puis : « Mon ami, 
me dit-il , nous l'avons aimé vous et 
moi : ne pensons qu'à cela ; jetons un 
voile sur. le reste ». En effet, nous ne 
fîmes plus que nous retracer l'heureux 

K3 
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tems où la Poplinière étoit pour nous un 
Bote aimable, et cette galerie mouvante 
de tableaux et de caractères qui chez lui 
nous avoit passé devant les yeux. « J'en 
aime encore le souvenir, me dit- il ; mais 
comme d'un songe dont le réveil est sans 
regrets ». 

Montpellier ne nous offrit rien d'in- 
téressant que le jardin des plantes; en- 
core ne fut-il pour nous qu'une prome- 
nade agréable ; c^r nous étions en bota- 
nique aussi ignorans l'un que l'autre ;mais 
comme nous nous connoissions en jolies 
femmes, nous eûmes lé plaisir d'en suivre 
des yeux quelques-unes qui, avec un teint 
brun, nous sembloient très-piquantes» 
Ce qu on distingue en elles, c'est un air 
éveillé, une démarche leste, etun^eiiaga- 
•çant. J'observai singulièrement qu'elles 
étoient très-bien chaussées , ce qui par 
tout pays est un présage heureux. 

A Nîmes , sur la foi des voyageurs et 
des artistes , nous nous attendions à être 
frappés d'admiration : rien ne nous éton- 
na. 11 y a des choses dont la renommée 
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exagère s? fort la grandeur ou la beauté, 
cjue l'opinion qu'on en a eue de loin , ne 
peut plus que décroître lorsqu'on les voût 
de près. L'amphithéâtre ne nous parut 
point vaste, et la structure ne nous sur- 
prit que par sa massive lourdeur. La 
maison carrée nous fit plaisir à voir, 
mais le plaisir que fait une petite chose 
régulièrement travaillée. 

# Je ne veux pas oublier qu'à ^îmes> dans 
le cabinet d'un naturaliste appelé Seguier, 
nous vîmes une collection de pierresgrises 
qui, fendues par lits, comme le talc, présen- 
tent les deux moitiésd'un poisson incrusté, 
dontla figure est très-distincte; et cela n'est 
pas merveilleux. Mais ce qui l'est pour 
moi , c'est ce que m'assura ce naturaliste , 
que ces pierres se trouvent dans les Alpes, 
et que l'espèce des poissons qu'elles rlpnr 
ferment ne se trouve plus dans nos mers. 

Quœrite, quos aghac mundi labor. (Luc an.). 

Nous ne vîmes Avignon qu'en passant, 
pour aller nous extasier à Vauclùse. Mais 

K4 
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il fallut encore ici rabattre de l'idée que 
nous avions du séjour enchanté de Pé- 
trarque et de Laure. Il en est de Vaucluse 
comme de Castalie, du Penée et du Si- 
moïs.La renommée en est due aux muses, 
leur vrai charme est celui des vers qui 
les ont célébrés. Ce n'est pas que la cas- 
cade de la fontaine de Vaucluse ne soit 
belle , et par le volume et par les long? 
bondissemei\s de ses eaux parmi les ro- 
chers dont leur chute est entrecoupée. 
Mais n'en déplaise aux poètes qui Pont 
décrite , la source en est absolument dé- 
nuée des ornemens de la nature; les deux 
bords en sont nus , arides , escarpés , sans 
ombrages ; ce n'est qu'au bas de la cas- 
cade que la rivière qu'elle forme com- 
mence à revêtir ses bords d'une assez 
riante verdure. Cependant , avant de 
quitter la source de ses eaux , nous nous 
assîmes ; nous rêvâmes , et sans nous 
parler l'un à l'autre , les yeux fixés sur 
des ruines , qui nous sembloient être les 
restes du château de Pétrarque, nous 
fûmes nous-mêmes quelques momens 
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«îans l'illusion poétique, en croyant voir 
autour de ces ruines errer les ombres des 
deux amans qui ont fait la gloire de ces 
bqrds. , 

Mais ce qui plus réellement est fait 
peur le plaisir des yeux , ce sont l'en- 
ceinte et les dehors d'une petite ville que 
la rivière de Vaucluse vient embrasser, 
et dont elle baigne les murs ; ce qui Ta fait 
appeler Pile. Nous croyions en effet voir 
une île enchantée , en nous promenant à 
Fentour, sous deux , rangs de mûriers, 
et entre deux canaux d'une eau vive, 
pure et rapide. De joKs grouppes de jeunes 
Juives qui'Se.proménoient çortime nous > 
ajoutoient à l'illusion que nous faisoit la 
beauté du lieu; ert d ? exçellente$ truites, 
de belles éerevisses que Ton nous servit à 
souper dans l'auberge qui termiuoit cette 
charmante promenade, firent succéder 
aux plaisirs de l'imagination et à ceux 
de la vue, Jes délices d'un nouveau sens. 
Lebfautfcmpsqtii depuis Pa^is avoit si 
agréablement accompagné notre voyage, 
nous abandonna séries confins de k Pro-?' 

&5 
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venoe. Le pays où il pleut le plus rare- 
ment fut pluvieux pour nous. La ville 
d'Aix ne fut d'abord sur notre route qu'un 
passage pour aller voir Marseille et Tou- 
lon. 11 fallut cependant faire une visite 
d'usage au gouverneur de la province , 
qui résidoit dans cette ville. Ce gouver-* 
neur , l'indigne fils du maréchal de Vil- 
lars , me reçut avec une politesse qui, 
dans un autre, m'auroit flatté. Il marqua 
de l'empressement à nous retenir jusqu'à 
la Fête-Dieu. Nous nous y refusâmes; 
mais il nous fit promettre que la veille de 
cette fête nous serions de retour à Àix, 
pour voir le lendemain la procession du 
ïoi René* 

Ce furent pour moi deux objets 
d'un intérêt très-vif et d'une attention 
très-avide que ces deux ports célèbres , 
celui de Marseille pour le commerce, 
celui de Toulon pour la guerre ; et 
quoiqu'à Marseille , une ville neuve, 
très-magnifiquement bâtie , fut digne de 
nous occuper, le peu de temps que nous 
y fûmes s'employa tout à visiter le port, 



} 



Livré V II £27 

ses défenses, ses magasins, et tous les 
grands objets de ce commerce que là 
guerre faisoit languir , mais qui redevien- 
droit florissant à la paix. À Toulon , te 
port fut de même Punique objet de nos 
pensées. Nous y reconnûmes la main de 
Louis XIV dans ces établissemens su- 
perbes où étoit empreinte sa grandeur , 
et dans lesquels , soit pour la construction ; 
soit pour l'armement des vaisseaux , tout 
rappeloit encore une puissance respec-* 
table. 

Ici , ce qui sembloit devoir m'en im- 
poser le plus fut ce qui m'étonna 1er 
moins. L'une de mes en vies étoit de voir 
la pleine mer. Je la vis, mais tranquille; 
et les tableaux de Vernet me Tavoient 
si fidèlement représentée , que la réalité . 
ne m'en causa aucune émotion ; mes yeux 
y étoient aussi accoutumés que si j'étois né 
sur ses bords v 

Le duc de Villars semblait avoir voulu 
nous rendre témoins du gala qu'il donne- 
roit chez lui la veille de la Fête-Dieu» 
En y arrivant le soir ; nous y trouvâmes 

K6 
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toute la bonne compagnie de la ville, le 

bal , grand jeu et grand souper. 

Le lendemain , le mauvais temps nous 
priva du spectacle de la procession qu'on 
nous avoif si fort vantée. Nous en vîmes 
pourtant quelques échantillons : par 
çxemple , un crocheteur ivre , représen- 
tant la reine de Saba; un autre, le roi 
Salomon; trois autres, les rois mages , et 
tout cela crotté jusqu'aux oreilles. Xa 
reine de Saba n'en sautoit par moins en 
cadence, et le roi Salomon n'en bondis- 
soit pas moins derrière la reine de Saba. 
J'admirois le sérieux des Provençaux à 
ce spectacle , et nous eûmes grand soin 
d'imiter ce respect. J'eus pourtant quel- 
quefois bien de la peine à ne pas rirç. Je 
remarquai entre autres l'un de ces per- 
sonnages qui , au bout d'une gaule, por- 
toit un chiffon blanc, et derrière lui trois 
autres polissons qui faisaient dans la rue 
des mouvemensd'ivrognes, toutes4es fois 
que l'homme au chiffon blanc renveisoit 
son bâton. Je demandai quel étoit le 
mystère que cela nous représentait. « Ne 
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voyez- vous pas , me répondit le notable à 
qui je parlois , que oe sont les trois mages 
que l'étoile conduit , et qui s'égarent de 
leur route dès que l'étoile disparoît ». Je 
me contins. Rien n'ôte l'envie de rire 
comme la peur d'être lapidé. 

Le gouverneur avoit exigé de nous 
de ne partir le lendemain de cette fêta 
qu'après avoir dîné chez lui. A ce dîner, 
il se piqua d'assembler des gens de mérite, 
M- de Monclar à leur tête. J'étpis pré- 
venu de la plus haute estime pour ce 
grand magistrat. Je la lui témoignai avec 
cette ingénuité de sentiment qui ne res- 
semble point à de la flatterie. Il y parut 
sensible, ety répondit avec bonté. Presque 
au sortir de table , je pris congé du duc 
de Villars , aussi reconnoïssant qu'on peut 
l'être des attentions et des empressemèns 
d'un homme qu'on n'estime pas. 

Sur notre route d'Aix à Lyon , il n'y 
eut" rien de remarquable qu'un trait de 
bonne foi de l'hôtesse de Tain , village 
voisin de cette côté de THermitage que 
ses vins ont rendue célèbre» A ce village, 
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pendant que Ton changeoit nos chevaux, 
je dis à l'hôtesse , en lui présentant un 
louis d'or : « Madame , si vous avez d'ex- 
cellent vin rouge de l'Hermitage , don- 
nez-m'en six bouteilles , et payez- vous sur 
ce louis ». Elle me regarda d'un air satis- 
fait de ma confiance. « Du vin rouge 
excellent , me dit-elle , je n'en ai point ; 
mais du blanc , j'en ai du meilleur ». Je 
me fiai à sa parole, et ce vin dont elle 
ne prit que cinquante sols la bouteille, 
ne se trouva rien moins que du nectar. 

Pressés de nous rendre à Genève, nous 
ne nous donnâmes pas même le temps de 
voir Lyon , réservant pour notre retour 
le plaisir d'admirer dans ce grand atelier 
du luxe les chefs-d'œu vres de l'industrie. 

Bien de plus singulier, de plus origi- 
nal que l'accueil que nous fit Voltaire. Il 
étoit dans son lit lorsque nous arrivâmes. 
Il nous tendit les bras , il pleura de joie 
en m'embrassânt ; il embrassa da même 
le fils de son ancien ami M. Gaulard. 
« Vous me trouvez mourant, nous dit-il; 
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-venez-vous me rendre la yie ou recevoir 
mes derniers soupirs»? Mon camarade fut . 
effrayé de ce début» Mais moi qui avois 
cent fois entendu dire à Voltaire qu'il se 
mourroit, je fis signe à Gaulard de se 
rassurer. Fn effet , le moment d'après , le 
mourant nous faisant asseoir auprès de 
son lit : « Mon ami , me dit-il , que je suis 
aise de vous voir! sur-tout dans le mor 
ment où je possède un homme que vous 
serez ravi d'entendre. C'est M. de l'E- 
cluse, le chirurgien-dentiste du feu roi de 
Pologne, aujourd'hui seigneur d'une terre 
auprès de Montargis, et qui a bien voulu 
venir raccommoder les dents irraccom- 
modables de M me . Denis. C'est un homme 
charmant. Mais ne le connoissez - vous 
pas? — Le seul l'Ecluse que je connoisse 
est, lui dis- je, un acteur de l'ancien 
Opéra-Comique. — C'est lui, mon ami, 
c'est lui-même. Si vous le connoissez, vous 
avez entendu cette chanson du Remou- 
leur qu'il joue et qu'il chante si bien ». Et 
à l'instant voilà Voltaire imitant l'Ecluse, 
et avec ses bras nus et sa voix sépulcjrale f 
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jouant le Remouleur et chantant là 

chanson ; 

Je ne sais où la mettre 

Ma jeune fillette ; 
Je ne sais où la mettre , 

Car on me la che. . . • 

Hous rions aux éclats; et lui toujours sé- 
rieusement: « Je l'imite mai, disoit- il; 
c'est M. de l'Ecluse qu'il faut entendre , 
et sa chanson de la Fileusef et celle du 
Postillon ! et la querelle des Ecossaises 
-avec Vadél c'est la vérité même. Àh! 
vous aurez Lien du plaisir. Allez voir 
M mc . Bénis. Moi , tout malade que je 
suis y je m'en vais me lever pour dîner 
avec vous.. Nous mangerons un ombre- 
chevalier , et nous entendrons M. de 
l'Ecluse. Le plaisir de vous voir a sus* 
pendu mes maux , et je me sens tout ra- 
nimé ». 

M me . Denis nous reçut avec cette cor- 
dialité qui faisoit le «charme de son ca- 
ractère. Elle nous présenta M. de l'E- 
cluse ; et .à dîner Voltaire l'anima, par les 
Jouanges les plusilatteuses, à nous donner 
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le plaisir de l'entendre. Il déploya tous 
ses talens, et nous en parûmes cbdrmés. 
-31 le fallait bien ; car Voltairie ne nous au- 
roit point pardonné de foibles applau- 
dissemens. 

La promenade, dans ses jardins, fut 
employée à parler de Paris , du Mercure, 
de la Bastille (dont je ne lui dis que deux 
mots), du théâtre, de l'Encyclopédie, et 
de ce malheureux le Franc, qu'il harce- 
celoit encore ; son médecin lui ayant or- 
donné, disoit-il, pour exercice, de courre 
une heure ou deux , tous les matins , le 
Fompignan. Il me chargea d'assurer nos 
amis que tous les jours on recevront de 
lui quelque nouvelle facétie. Il fut fidèle 
à sa promesse. 

Au retour de la promenade, il fit quel* 
ques parties d'échecs avec M. Gâulard, 
qui, respectueusement, le laissa gagner. 
Ensuite, il revint à parler du théâtre et de 
la révolution que M ,le . Clairon y avoit 
faite. « C'est donc , me dit - il, quelque 
chose de bien prodigieux que le change- 
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ment qui s'est fait en elle? — C'est, lui 
dis-je, un talent nouveau; c'est la per- 
fection de Part, ou plutôt, c'est la na- 
ture même, telle que l'imagination peut 
vous la peindre en beau ». Alors exaltant 
ma pensée et. mon expression pour lui 
faire entendre à quel point , dans les di- 
vers caractères de sps rôles , elle étoit 
avec vérité, et une vérité sublime, Ca- 
mille, Rbxane, Hermione, Ariane, et 
sur-tout Electre, j'épuisai le peu que 
j 'a vois d'éloquence à lui inspirer pour 
Clairon l'enthousiasme dont j'étois plein 
moi-même ; et je jouissois , en lui par- 
lant t de l'émotion que je lui causois, 
lorsqu'enfin prenant la parole : « Eh 
bien ! mon ami, me dit-il avec trans- 
port, c'est comme M me . Dénis ; elle a fait 
des progrès étonnans y incroyables. Je 
voudrais que vous lui vissiez jouer Zaïre, 
Alzire , Idamé ! le talent ne va pas plus 
loin ». M mC . Denis jouant Zaïre ! Ma- 
dame Denis comparée à Clairon! Je tom- 
bai de mon haut: tant il est vrai que le . 
goût s'accommode aux objets dont il 
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peut jouir; et que cette sage maxime, 

Quand on n'a pas ce que l'on aime, 
II faut aimer ce que Ton à, 

est en effet non-seulement une leçon de 
la nature , mais un moyen qu'elle se mé*- 
xiage pour nous procurer des plaisirs. 

Nous reprîmes la promenade, et tan- 
dis que M. de Voltaire s'en tretenoit avec 
Gaula rd de son ancienne liaison avec le 
père de ce jeune. homme, causant de mon 
côté avec M me . Denis, je lui rappelois le 
bon temps. 
- Le soir, je mis Voltaire sur le chapitre 
du roi de Prusse. Il en parla avec une 
sorte de magnanimité froide et en homme 
qui dédaignoit une trop facile vengeance, 
ou comme un amant désabusé pardonne 
à la maîtresse qu'il a quittée le dépit et la 
rage qu'elle a fait éclater. 

L'entretien du souper roula sur les 
gens de lettres qu'il estimoit le plus ; et 
dans le nombre , il me fut facile de dis- 
tinguer ceux qu'il aimoit du fond du 
cœur. Ce n'étoient pas ceux qui se van- 
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toient le plus d'être en faveur auprès de 
lui- Avant d'aller se coucher, il nous lut 
deux nouveaux chants de la Pucelle , et 
M me . Denis nous fit remarquer que, de- 
puis qu'il étoit aux Délices, c'étoit leseii 
jour qu'il eût passé sans rentrer dans son 
cabinet. 

Le lendemain , nous eûmes la discré- 
tion de lui laisser au moins une partie 
de sa matinée, et nous lui fîmes dire que 
nous attendrions qu'il sonnât. Il fut vi" 
sible sur les onze heures. Il étoit dans son 
lit encore. «Jeune homme, me dit -il, 
j'espère que vous n'aurez pas renoncé à 
la poésie ; voyons de vos nouvelles œu- 
vres; je vous dis tout ce que je sais ; il 
faut que chacun ait son tour ». 

Plus intimidé devant lui que je ne 
Fa vois jamais été , soit que j'eusse perdu 
la naïve confiance du premier âge , soit 
que je sentisse mieux que jamais conr* 
bien il étoit difficile de faire de bons 
vers , je me résolus avec peine à lui ré- 
citer mon Epure aux Poêles: il en fut 
très-content ; il me demanda si elle étoit 
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connue à Paris. Je répondis que non* 
« Il faut donc, me dit -il, la mettre au 
concours de l'académie ; elle y fera du 
bruit ». Je lui représentai que je m'y 
donnois des licences d'opinion qui effa- 
roucheraient bien du monde. « J'ai cpn- 
nu , me dit - il , une honorable dame qui 
confessoit qu'un jour 9 après avoir crié 
à l'insolence, il lui étoit échappé enfin 
de dire : charmant insolent ! L'académie 
fera de même ». 

Avant-dîner, il me mena faire à Ge- 
nève quelques visites ; et en me parlant 
de sa façon de vivre avec les Genevois: 
« Il est fort doux , me dit - il , d'habiter 
dans un pays dont les souverains vous 
envoient demander votre carosse pour 
venir dîner avec vous », 

Sa maison leur étoit ouverte ; ils y 
passaient les jours entiers ; et comme les 
portes de la ville se fermoient à l'entrée, 
de la nuit pour ne. s'ouvrir qu'au point 
du jour, ceux qui.soupoieat chez lui 
étoiwt;abligés d'y coucher, ou dans les 
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maisons de campagne dont les bords à& } 
lac sont couverts. 
1 Chemin faisant , je lui demandai com- 
ment, presque sans territoire et sans au- 
cune Facilité de commerce avec l'étran- 
ger, ■ Genève s'étoit enrichie, ce A fabri- 
quer des mouvemens de montre , me dit- 
il, à lire vos gazettes et à profiter de vos 
sottises. Ces gens - ci savent calculer les 
bénéfices de vos emprunts ». 

A propos de Genève , il me demanda 
ce que. je pensois de Rousseau. Je répon- 
dis que, dans ses écrits i il ne me sembloiï 
être qu'un éloquent sophiste , et dans son 
caractère, qu'un faux cynique qui crevé- 
roit d'orgueil et de dépit dans son ton- 
neau, si on'cessoit de le regarder. Quant 
à l'envie qui lui avoit pris de revêtir ce 
personnage , j'en sa vois l'anecdote , et je la 
lui contai. 

Dans l'une des lettres de Rousseau à 
M; de Malesherbes , l'on a vu dans quel 
accès d'inspiration et d'enthousiasme il 
dvôlt conçu le projet de se déclarer con- 
tre les sciences et les arts. « J'allois, dit: 
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il dans le récit qu'il fait de ce miracle » 
j'allois voir Diderot, alors prisonnier à 
Vincennes ; j'avois dans ma poche un 
Mercure de France que je me mis à 
feuilleter le long du chemin. Je tombe 
sur la question de l'académie de Dijon, 
: qui a donné lieu à mon premier écrit. Si 
jamais quelque chose a ressemblé à une 
■■ inspiration subite, c'est le mouvement qui 
se fit en moi à cette lecture. Tout à coup 
ï je me sens l'esprit ébloui de mille lumiè- 
; res ; des foules d'idées vives s'y présentent 
: à la fris avec une force et une confusion 
: qui me jetèrent dans un désordre inexpri- 
♦ mable. Je sens ma tête prise par un 
étourdissement semblable à l'ivresse. Une 
violente palpitation m'oppresse , soulève 
, ma poitrine. Ne pouvant plus respirer 
en marchant , je me laisse tomber sous 
un arbre de l'avenue, et j'y passe une 
demi - heure dans une telle agitation , 
qu'en me relevant j'apperçus tout le de- 
vant de ma veste mouillé de mes larmes , 
sans avoir senti que j'en répandois ». 
Voilà une extase éloquemment décrite» 
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Voici le fait , dans sa simplicité , tel que 
me l'avoit raconté Diderot , et tel que 
le racontai à Voltaire. 

« J'étois ( c'est Diderot qui parle ) , 
j'étois prisonnier à Vincennës ; Rousseau 
venoit vafy voir. Il avoit fait de moi son 
\Aristarque, comme il Pa dit lui-même. 
Un jour,. nous promenant ensemble, il 
ine dit que l'académie de Dijon venoit 
^e proposer une question intéressante, et 
qu'il a véifc envie.de la-tlpter. Cette ques- 
tion étoït : Le rétablissêmentdes sciences 
et des arts a-t-il âontribué à épurer les 
mœurs? Quel parti prendrez - vous ? lui 
demandai-j e. Il ine répondit : — Le parti 
de Faffirmatiye. — Cest le pont aiix ânes, 
* lui dis-je ; tou3 les talens médiocres pren- 
dront ce -chemin -là , #«ns n'y tiouftt* 
ïz% que des idées canMriÉJfe. au lieu que 
le parti contraire prélpajjfae à la philoso- 
phie et à l'éloquence un champ nou- 
veau, riche et fécond, -^Vous avez rai- 
son , me dit-il, après y aioir réfléchi un 
.; moment, et» je suivrai votre conseil »> 
Ainsi dès fte moment, ajoutai- je, son 

rôle 
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rôle et son masque furent décidés. 

« Vous ne m'étonnez pas, me ^Vol- 
taire ; cet homme -là iest factice cfcfcla 
tête aux pieds, il l'qpt.-ve l'esprit et*âe 
Famé. Mais il a beau jouer tantôt le stoï- 
cien et tantôt le cynique, il se démentira 
sans cesse, et son masque J'étoufFera ». 

Parmi :lfs Genevois que je voyois chez 
lui , les seuls que je gaulai et dont je fus 
goûté, furent le chevalier Hubert et Cra- 
mer le libraire. Ils étoient tous les deux 
d'un* commerce facile , d'une humeur 
joviale, ayec,de l'esprit sans apprêt, 
chose rare dans leur cité. Cramer jouoit, 
me disoitffc w 'passahMfment la tragédie ; 
iTétoit n^fosiçaiie de M me . Denis; et ce 
talent lui valoit l'amitié ^et la pratique de 
Voltaire, c'est-à-dire, des millions. Hu- 
bert a voit un talent moins utile, mais 
amusant et très-curieux dans sa futilité. 
L'on eût dit qu'il avoït des yeux au bout 
des doigts. Les mains derrière le dos , 41 
découpoit en profil un portrait aussi res- 
semblant , et plus ressemblant même 
qu'il ne Fauroit fait au crayon. Il avoit 
TvmçUiUmVÙ. h 



•V 



a4* Mémoires. 

la figure dé Voltaire si vivement em- 
preinte dans l'imagination , qu'absent 
comme présent, ses ciseaux le représen- 
taient rêvant , écrivant , agissant , et 
dans toutes ses attitudes. J'ai vu de lui 
des paysages en découpure sur des feuilles 
de papier blanc , où la perspective étoit 
dbservée avec un art prodigieux. Ces 
deux aimables Genevois furent assidus 
auir Déîices le peu de temps que j'j 
passai. 

M. de Voltaire voulut nous faire voir 
k gon château de Tornay, où étoit son théâ- 
tre, à un quart de lieue de Genève, Ce ht 
FUprèe-dînée îe but de notre* bmenade 
erir carosse. Tornay étoit une petite gen- 
tilhommière assez négligée, mais dont la 
Vue ^st admirable» Dans le vallon le lac 
W de Genève, bordé de maisons de plai- 
sance, ^terminé par deux grandes villes, 
au-dtfà A dans le lointain une chaîne de 
montagnes de trente lieues d'étendue, et 
te Mont- Blanc chargé dé neiges et de 
glaces qui n£ fondent jamaiis, telle est la 
.vue de Torriay. Là , je vis ce petit théâtre 
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qui tourmentait Rousseau, et où Voltaire 
se consoloit de ne plus voir celui qui étoit 
encore plein de sa gloire. L'idée de cette 
privation injuste et tyrannique me saisit 
de douleur et d'indignation. Peut - être 
qu'il s'en apperçut ; car plus d'une fois, 
par ses réflexions, il répondit à ma pen- 
sée ; et sur la route, en revenant , il me 
parla de Versailles , du long séjour que 
Y y avois fait, et des bontés que ma** 
dame de Pompadour lui avoit autrefois 
témoignées. « Elle vous aime encore, lui 
dis-je ; elle me Ta répété souvent. Maïs 
elle est {bible, et n'ose pas ou ne peut 
pas toutgtt qu'elle veut ; car la malheur 
reuse n'eSF plus aimée , et peut-être elle 
porte envie au sort de M me . Deais , et 
voudroit bien être aux Délices.— Qu'elle 
y vienne, dit -il avec transport, jouer 
avec nous la tragédie. Je lui ferai des 
rôles, et des rôles de reine. Elle est belle, 
elle doit connoître le jeu des passions. — 
Elle connoît aussi, lui dis je, les pro- 
fondes douleurs et les larmes amères. — - 
Tant mieux ! c'est là ce qu'il nous faut w 
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s'écria-t-il comme enchanté d'avoir une 
nouvelle actrice». Et en vérité Ton eût dit 
qu'il croyoit la voir arriver. « Puisqu'elle 
vous convient, lui dis- je, laissez faire: si 
le théâtre de Versailles lui manque , je lui 
dirai que le vôtre l'attend». 

Cette fiction romanesque réjouit la 
société* On y trouvoit de la vraisem- 
blance ; et Mme. Denis, donnant dans 
l'illusion, prioit déjà soa oncle de ne pas 
l'obliger à céder ses rôles à l'actrice 
nouvelle. Il se retira quelques heures dans 
son cabinet; et le soir, à souper 9 les rok 
et leurs maîtresses étant l'objet de l'en- 
tretien, Voltaire, en comparant l'esprit 
et la galanterie de la vieille coïtr et de la 
cour actuelle , nous déploya cette riche 
mémoire à laquelle rien d'intéressant n'é- 
cbappoit. Depuis M™?, de la Vallière jus- 
qu'à M m *. de Pompadour , l'histoire- 
anecdote des deux règnes, et dans l'in- 
tervalle celle de la régence, nous passa 
sous les yeux avec une rapidité et un 
brillant de traits et de couleurs à éblouir. 
U se reprocha cependant d'ayoir dérobé 
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à M. de l'Ecluse des momens qu'il au- 
roit occupés , disoit-il , plus agréablement 
pour nous. Il le pria de nous dédomma* 
ger par quelques scènes des Ecosseuses > 
et il en rit comme un enfant. 

te lendemain ( c'étoit le dernier joui? 
que nous devions passer ensemble), il 
me fit appeler dès le matin , et me don- 
nant un manuscrit : « Entrez dans mon 
cabinet , me dit - il , et lisez cela ; vous 
m'en direz votre sentiment ». G'étoit la 
tragédie de Tancrède qu'il venoit d'ache- 
ver- Je la lus, et en revenant le fisage 
baigné de larmes, je lui dis qu'il n'avoït 
rien fai^e plus intéressant. « A qui don- 
neriez -vous, me demanda- t- il, le rôle 
d'Aménaïde ? — A Clairon , lui répon- 
dis- je, à la sublime Clairon , et je vous 
réponds d'un succès égal au moins à celui 
de Zaïre. — Vos larmes, reprit- il, me 
disent bien ce qu'il m'importe le plus de 
savoir ; mais , dans la marche de l'action , 
rien ne vous a-t-il arrêté? — Je n'y 
ai trouvé, lui dis -je, à faire que ce 
que vous appelez des critiques de cabi- 

L3 
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net. On sera trop ému pour s'en occuper 
au théâtre ». Heureusement il ne me 
parla point du style ; j'aurois été obligé 
de dissimuler ma pensée ; car il s'en falloit 
bien qu'à mon avis , Tancrède fût écrit 
comme ses belles tragédies. Dans Home 
sauvée et dans V Orphelin de la Chine > 
j'avois encore trouvé la belle versifica- 
tion de Zaïre > de Mérope et de la Mort 
de César; mais dans Tancrède je croyois 
voir la décadence de son style > des vers 
lâches, diffus, chargés de ces mots re- 
dondans qui déguisent le manque de 
force et de vigueur , en un mot , la vieil- 
lesse du poëte ; car en lui , comme dans 
Corneille , la poésie de style fut la pre- 
mière qui vieillit ; et après Tancrède, ou 
ce feu du génie jetoit encore des étin- 
celles, il fut absolument éteint. 

Affligé de nous voir partir, il voulut 
bien ne nous dél a ober aucun moment de 
ce dernier jour. Le désir de me voir reçu 
à l'académie française, Péloge de mes 
contes qui faisoient , disoit-il , leurs plus 
agréables lectures 9 enfin mou analyse de 
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la lettre de Rousseau à d'Alembert sur 
les spectacles, réfutation qu'il croyoit 
sains réplique, et dont il me sembloit faire 
beaucoup decap, furent, durant la pro- 
menade j les sujets de son entretien. J# 
lai demandai si Genève avait pris le 
change sur le vrai motif de cette lettre 
de Rousseau, « Rousseau, me dit il, est 
connu à Genève mieux qu'à Paris. On 
nV est dupe ni de son faux zèle, ni de sa 
fausse éloquence. C'est à moi qu'il en 
veut , et cela saute aux yen?:.. Possédé 
d'un orgueil outré , il voudroit que , dans 
sa. patrie, on ne parlât que de lui seul. 
Mon existence l'y offusque ; il m'envie 
Pair que y y respire , et sur-tout il ne 
peut souffrir qu'en ^musant quelquefois 
Genève, je lui dérobe h lui les momens où 
l'on pense à moi ». 

Devait partir au point du jour, dès 
que les portes de la ville étant ouvertes 
nous poumoas avoir des ohçvaux, nous 
résolûmes avec M 1 * 5 .. Denis, et MM. Hu- 
bert et Cramer, de prolonger jusque-là 
le plaisir de veiller et de causer ensemble, 

L 4 
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Voltaire voulut être de la partie , et inu- 
tilement le pressâmes-nous d'aller se cou- 
cher ; plus éveillé que nous , il nous lut 
encore quelques chants du poëtne de 
Jeanne. Cette lecture avoit pour moi un 
charme inexprimable ; car si Voltaire, 
en récitant les vers héroïques, aflectoit, 
selon moi, une emphase trop monotone, 
une cadence trop marquée , personne ne 
disoit les vers familiers et comiques avec 
autant de naturel > de finesse et de grâce: 
ses yeux et son sourire avoient une ex- 
pression que je n'ai vue qu'à lui. Hélas ! 
c'était pour moi le chaut du cygne, et je 
ne devois plus le revoir qu'expirant. 

Nos adieux mutuels furent attendris 
jusqu'aux larmes , mais beaucoup plus de 
mon côté que du sien : cela de voit être; 
car indépendamment de ma reconnoîs- 
sance et de tous les motifs que j'avois de 
l'aimer , je le laissois dans l'exil. 

A Lyon, nous donnâmes un jour à 
la famille de FJeurieu , qui m'attendoif 
à la Tourette, sa maison de campagne. 
Les deux jours suivans furent employés à 
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voir la ville ; et depuis la filature de l'or 
avec la soie jusqu'à la perfection des plus 
riches tissus, nous suivîmes rapidement 
toutes les opérations de Part qui faisoit 
la richesse de cette ville florissante. Les 
ateliers, l'hôtel de ville, le bel hôpital de 
la Charité, la bibliothèque des Jésuites, 
le couvent des Chartreux , la salle de 
spectacle, partagèrent notre attention. 

Ici, je me rappelle qu'à mon passage 
pour aller à Genève , la D lle . Destouche, 
directrice du spectacle , m'a voit fait de- 
mander laquelle de mes tragédies je vou- 
lois qu<e l'on donnât à mon retour. Je fus 
sensible à cette honnêteté ; mais Je me 
bornai à lui en rendre grâces , et je lui 
demandai , pour mon retour , celle des 
tragédies de Voltaire que ses acteurs 
jouoient le mieux. Ils donnèrent Alzire. 

Tandis que ma philosophie épicu- 
rienne s'égayoit en province, la haine de 
mes ennemis ne s'endormoit pas à Paris. 
J'appris, en y arrivant, que d'Argental 
et sa femme faisoient courir le bruit que 
j'étois perdu dans l'esprit du roi, et 

L5 
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que l'académie auroit beau m'éTire J 
S- M* refuserôit son agrément à mon 
élection. Je trouvai mes amis frappés de 
cette opinion ; et si fa vois eu autant 
d'impatience qu'ils en avoient eux-mêmes 
de me voir à Pafcadémie , j'aurois été 
bien malheureux. Mais en les assurant 
qu'en dépit de l'intrigue j'obtiendro» 
cette place d'où Ton voùloit m'exclure, 
je leur déclarai qu'au surplus je serois 
encore assez fier si je la niéiïtols , mémo 
sans l'obtenir. Je m'appliquai donc à 
finir ma traduction de la Pharsale et 
ma Poétique française ; je mis FEpitre 
aux Poètes au concours de l'académie ', 
et à mesure que les éditions de mes Contes 
se succédoient, j'en faisois de nouveaux* 
Le succès de l'Epure aux Poètes fut 
tel que Voltaire l'avoit prédit ; mais cène 
lut pas sans difficulté qu'elle l'emportât 
sur deux ouvrages estimables qui lui dis- 
putaient le prix : l'un étoit VEpître au 
Peuple, de Thomas; l'autre, l'Epitre 
de l'abbé Delilte sur les avantages de 
Ja retraite pour les Gens de lettres* 
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Oette circonstance de ma vie fut assez 
remarquable pour nous occuper un mo- 
ment. 

A peine avois - je mis mon épître aij 
concours , lorsque Thomas , selon sa cou- 
tume , vint me communiquer celle qu'il 
y alloit envoyer. Je la trouvai beHe , et 
d'un ton si noble et si ferme, que je crus 
au moins très-possible qu'elle remportât 
sur la mienne. «Mon ami, lui dis -je, 
après l'avoir entendue et fort applaudie, 
)'ai de mon côté une confidence à vous 
faire ; mais j'y mets deux conditions; 
l'une , que vous me garderez le secret le 
plus absolu ; l'autre, qu'après avoir ap- 
pris ce que >e vais vous confier , tous n'est 
ferez aucuri usage , 'c'est-à-dire , .que vous 
vous conduirez comme si je ne vous avois 
rien dit. J'^n exige votre parole ». Il me 1$ 
donna. « À présent, poursuivis- je, ap- 
prenez que j'ai mis moi - même un ou- 
vrage au concours. — En ce cas y me dit- 
il , je rebjrê ïe mien. <*— C'est là ce que ■ je 
ne veux point, répliquai - je r et pour 
deux Taisons ; t'Une, parce qu'il est tvè^ 

Lô 
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possible que l'on rejette mon ouvrage 
comme hérétique , et qu'on lui refuse le 
prix; vous en allez juger vous-même; 
l'autre, parce qu'il n'est pas décidé que 
mon ouvrage vaille mieux que le vôtre , 
et que je neveux pas vous voler. un prix 
qui peut-être vous appartient. Je m'en 
tiens donc à la parole que vous m'avez 
donnée* Ecoutez mon épître » Il l'enten- 
dit, et il convint qu'il y avoit des en- 
droits hardis et périlleux. Nous voilà donc 
rivaux confidens l'un de l'autre , et con- 
currens de l'abbé Delille* . 

Or un jour, lorsque l'académie exami- 
noit , pour adjuger le prix , les pièces 
mises au concours, je rencontrai Duclos 
à l'Opéra , et lui en demandai des nou- 
velles. « Ne m'en parlez pas, me dit- il, 
je crois que ce concours mettra, lé feu à 
l'académie. Trois pièces , çptbme.on n'en 
.voit guère, se disputent* le prix. Il y en 
a deux dont le mérite n'est pas douteux; 
tout le monde en convient,; mais la troi- 
sième nous tourne la tête. C'est l'ouvrage 
d'un jeune fou, plein.de verve et d'au- 
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«îace , qui ne ménage rien , qui brave 
tous les préjugés littéraires, qui parle des 
poètes en poète, et qui les peint tous de 
leurs propres couleurs , avec une pleine 
franchise ; ose louer Lucain et censurer 
"Virgile , viager le Tasse des mépris de 
Uoileau , apprécier Boileau lui - même et 
le réduire à sa juste valeur. D'Olivet en 
est furieux : il dit que l'académie se désho- 
nore, si el|e couronne cet insolent ou- 
vrage, et je crois cependant qu'il sera 
couronné ». Il le fut. Mais lorsque Je me 
présentai pour recevoir le prix, d'Olivet 
jura qu'il ne me le pardonnerait de sa 
vie. 

Ce fut, je crois, dans ce temps-là que 
)e publiai ma traduction de la Pharsale: 
dès - lors la rhétorique et la poétique se 
partagèrent mes études; et mes Contes, 
par intervalles , leur dérobèrent quelques 
momens. 

. G'étoït sur -tout à la campagne que 
celte manière de rêver m'étoit favorable, 
et quelquefois l'occasion m'y faisoit ren- 
contrer d'assez heureux sujets. Car exem- 
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pie, une soir à Bcsons, où M* de Sainte 
Florentin avoit une maison de campagne, 
étant à souper avec lui , comme on me 
partait de mes Contes : a II est arrivé , m« 
dit-il, dans ce village, une aventure dont 
vous feriez peut-être quelque chose d'in- 
téressant ». Et en peu de mots il me ra- , 
conta qu'un jeune paysan et une jeune j 
paysanne, cousins germains, faisant l'a- 
mour ensemble , la fille s"étoit trouvé» 
grosse ; que ni le curé , ni Pofficial , nfe 
voulant leur permettre de se marier , ils 
avoient eu recours à lui, et qu'il avoit été 
obligé de leur faire venir la dispense <fe 
Rome. Je convins qu'en effet ce sujet, 
mis en œuvre , pouvoit avoir son inté- 
rêt. La nuit, quand je fus seul, il v& 
revint dans la pensée, et s'empara de mes 
esprits ; si bien que dans une heure tous 
les tableaux, toutes les scènes, et les 
personnages eux-mêmes , tels que je les 
ai peints , en furent dessinés et comme 
présens à mes yeux. Dans ce temps-là, fe 
style de tœ genre d'écrits ne me coûtait 
aucune peine j il couloit de source, * 
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*cfës que le conte et oit bien conçu dans ma 

i£te, il était écrit. Au Heu de dormir, je 

rêvai toute la nuit à celui-cL Je voyois f 

fentendois parler Annette et Lubin, 

aussi distinctement que si cette fiction 

eût été le souvenir tout frais encore de 

ce quefaurois vu la veille. En me levant 

au point du joui*, je n'eus donc qu'à 

répandre rapidement sur le papier ce 

: que j 'a vois rêvé; et mon conte fut fait 

tel qu'il est imprimé 

L'après-diner , avant la promenade, on 
are demanda , comme on faisoit souvent 
à la campagne, si je n'a vois pas quelque 
chose à lire , et je lus Annette et Lubin. 
Je ne puis exprimer quelle fut la sur- 
prise de toute la société, et singulière- 
ment la joie de M. de Saint-Florentin , 
de voir comme en si peu de temps j'avo» 
peint le tableau dont il m'avoit donné 
l'esquissa II vouloit faire venir l'Ânnette 
et le Lubin véritables. Je le priai de " 
dispenser de les voir en réalité ^ 
dant lorsqu'on fit un opér* - 

ee conte, le £.ubin et PA \ 

if ^ 
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sons furent invités à venir se voir sur la 
scène. Ils assistèrent à ce spectacle dans 
une loge qu'on leur donna , et ils furent 
fort applaudis. 

Mon imagination tournée à ce genre 
de fiction } étoit pour moi , à la cam- 
pagne, une espèce d'enchanteresse, qui, 
dès que j'étois seul , m'environnoit de ses 
prestiges ; tantôt à la Malmaison , au 
bord de ce ruisseau qui , par une pente 
rapide , roule du haut de la coline , et 
sous des berceaux de verdure , va par de 
longs détours sillonne!: des gazons fleuris ; 
tantôt à Croix-Fontaine, sur ces bords 
que la Seine arrose, en décrivant un 
demi-cercle immense , comme pour le 
plaisir des yeux ; tantôt dans ces belles 
allées de Sainte - Assise , ou sur cette 
Jongue terrasse qui domine la Seine, et 
d'où l'œil en mesure au loin le lit majes- 
tueux et le tranquille cours. 

Dans ces campagnes , on avoit la 
bonté de paroître me désirer , de m'y rece- 
voir avec joie , de ne pas plus compter 
que moi les heureux jours que j'y passois, 
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de ne jamais me voir m'en aller sans me 
<lire qu'on en evoit quelque regret. Pour 
moi ,. j'aurok voulu pouvoir réunir toutes 
mes sociétés ensemble, ou me multiplier 
pour n'en quitter aucune. Elles ne se 
ressembloient pas; mais chacune d'elles 
a voit pour moi ses délices et ses attraits. 
La Malmaison appartenoit alors à 
M. Desfourniels : c'étoit la société de 
M me . ffarenc; et j'ai dit assez de quels 
étroits liens d'amitié , de reconnoissance, 
mon cœur y étoit enveloppé. La femme 
tjui m'a le plus chéri après ma mère , 
c'étoit M me . Hare^. Elle sembloit avoir 
inspiré à tous ses amis, le tendre intérêt 
qu'elle prenoit à moi. Aimer et être aimé 
dans cette société intime étoit ma vie habi- 
tuelle. 

A Sainte -Assise, chez M me . de Mon- 
tulé, l'amitié n'étoit pas sans réserve et 
sans défiance ; j'étôis jeune , et de jeunes 
femmes croyoient devoir s'observer avec 
moi. De mon côté , je n'avois avec elles 
qu'une liberté mesurée et respectueuse- 
ment timide, Mais dans cette contrainte 
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même il y a voit je ne sais que» de déKcat 
et de piquant. D'ailleurs , la vie régu- 
lière et agréablement appliquée que Pou 
menoit à Sainte- Assise , était de mon 
goût. Un père et une mère , continuel- 
lement occupés à rendre l'instruction, 
facile et attrayante pour leurs enfans; 
Y un faisant pour eux de sa main ce cu- 
rieux extrait des Mémoires de FAcadé- 
mie des Sciences , dont je conserve une 
copie; l'autre abrégeant et réduisant l'His- 
toire naturelle de Bufibn à ce qui sans 
danger et avec bienséance, pou voit en 
être hi par eux ; une institutrice attachée 
aux deux filles, leur enseignant l'histoire, 
la géographie , l'arithmétique , l'italien , 
et plus soigneusement encore les règles 
de la langue française , en les exerçant 
tous les jours à l'écrire correctement ; 
l'après - dînée , les pinceaux dans les 
mains de M m€ . de Montulé , les crayons 
dans les mains de ses filles et de leur 
gouvernante, et cette occupation égayée 
par derians propos, ou par d'agréables 
lectures, leur servant de récréation j à 2a 



i 
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>romenade , M. de Montulé excitant la 
fariosité de ses enfans pour la connois» 
ance des arbres et dos plantes , dont il 
leur faisoit faire une espèce d'herbier, 
du étoient expliqués la nature , lès pro- 
priétés , l'usage de ces végétaux ; enfin j 
dans nos jeux mêmes r d'ingénieuses ruses 
et deg défis continuels pour piquer leur 
émulation , et rendre l'agréable utile , en 
insinuant l'instruction jusques dans les 
ftmusemens : tel étoit pour moi le tableau 
de cette école domestique , où l'étude 
n'avoit jamais l'air de la gêne, ni l'ensei- 
gnement Pair de la sévérité. 

Vous pensez bien qu'un père et unô 
ïnère qui instruisoient si bien leurs en- 
fans, étoient très-cultivés eux-mêmes* 
M. de Monlulé ne se piquoit pas d'être 
aimable , et se donnoit peu de soin pouc 
cela ; mais M œe . de Montulé avoit dans 
l'esprit et dans le caractère ce grain 
d'honnête coquetterie qui , mêlé avec la 
décence , donne aux a gré mens d'une 
femme plus dô vivacité , de brillant et 
d'attrait. Elle m'appeloit philosophe, 
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bien persuadée que je ne l'étois guères; 
et se jouer de ma philosophie étoit l'un de 
ses passe-temps. Je m'en appercevois; 
mais je lui en laissais le plaisir. 

Avec plus de cordialité, la bonne et toute 
simple M me . de Chalut m'attiroit à Saint- 
Cloud; et pour m'y retenir, elle avoit un 
charme irrésistible , celui d'une amitié 
qui, du fond de son cœur, versoifc dans 
le mien sans réserve ce qu'elle avoit de 
plus caché , ses sentimens les plus intimes 
et ses intérêts les plus chers. Elle n'étoit 
pas nécessaire à mon bonheur , il faut 
que je l'avoue; mais j'étois nécessaire^ 
sien. Son ame avoit besoin de l'appui de 
la mienne; elle s'y reposoit , elle s'ysour 
lageoit du poids de ses peines y de ses cha- 
grins. Elle en eut un dont l'horreur est 
inexprimable : ce fut de voir ses anciens 
maîtres, ses bienfaiteurs , ses amis f le dau- 
phin, la dauphine, frappés en même-tem/tf 
comme d'une invisible main , et consumés 
de ce qu'elle appeloit un poison lent, se 
flétrir, sécher et s'éteindre. Ce fàt moi qui 
reçus ses regrets sur cette mort lente. Elfejf 
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mêloit des confidences, qu'elle n'a faites 
qu'à moi seul , et dont le secret me suivra 
dans le silence du tombeau. 

Mais des campagnes où je passois suc- 
cessivement les belles saisons de l'année , 
Maisons et Croix-Fontaine étoient celles 
qui avoient pour moi le plus d'attraits. 
A Croix-Fontaine, ce n'étpient que des 
voyages ; mais toutes les voluptés de 
luxe, tous les raffinemens de la galan- 
terie la plus ingénieuse et la plus déli- 
cate y étoient réunis par l'enchanteur 
Bouvet. Il étoit reconnu pour le plus 
obligeant dos hommes et le plus magni- 
fique : on ne parloit que de la grâce 
qu'il savoit mettre dans sa manière d'obli- 
ger. Hélas ! vous allez bientôt voir dans 
quel abîme de malheurs l'entraîna ce 
penchant aimable et funeste. Cependant, 
comme il réunissoit deux grandes places 
de finance, celle de fermier général et 
celle de fermier des postes 1 ;.conime il 
avoit d'ailleurs, par ses relations et par la 
voie des couriers % toute facilité de se pro-, 
curer, pour aa table, cç qu'il y avoit de 
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plus exquis et de plus rare dans 1b 
royaume , qu'il recevoit de tous côtés 
des présens de ses protégés , dont il avoit 
fait la fortune, ses amis ne voyoient dans 
ses profusions que les effets de son crédit 
et l'usage de ses richesses» 
. Mais M mc . Gaulard , qui vraisembla- 
blement vojoit mieux et plus loin que 
nous dans les affaires de son ami > et qui 
s'affligeoit dés dépenses où se répandoit 
sa fortune , ne voulant plus en être ni Yoo 
casion ni le prétpxte , avoit pris à Mai- 
sons, sur la route de Croix-Fontaine, 
une maison simple et modeste , où elle 
vivoit habituellement solftaife , avec une 
nièce $Tun naturel aimable et d'une gaieté 
de quinze ans» J'ai peint le caractère de 
M me . Gaulard dans Pun des contes de 
ta Veillée, oit, sous le nom d'A«iste,je 
me suis rais en scène* Ce caractère ani, 
simple, doux, naturel, et d'une égalité 
paisible , s'étoit si aisément accommodé 
du mien , qu'à peine m'eut-elle connu à 
Paris et à Croix-Fontaine, elle me désira 
pour société intime dans sa retraite <fe 
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Vïaisons ; et insensiblement je m'y trouvai 
i bien moi-même que je finis -par y pas- 
ser non-seulement le temps de la belle 
saison , mais lès hivers entiers , ' lorsqu'au 
tumulte et au bruit de la ville elle préféra 
le silence et le repos de la campagne. Quel 
charme avoit pour moi cette solitude ? 
on. s'en doute, et je le dirois sans mys- 
tère ; car rien n'étoit plus légitime que 
mes intentions et mes vues. Mais comme 
le succès n'y répondit pas, ce n*est là que 
l'un de ces songes dont le souvenir n'a 
rien d'intéressant que pour celui qui les a 
faits. Il suffit de savoir que cette retraite 
tranquille étoit celle où mes jours cou- 
laient avec le plus de calme et derapidité. 
Tandis que j'oubliois ainsi et le monde 
et l'académie, et que je m'ûubliois moi- 
même , mes amis qui croyoient les hon- 
neurs littéraires usurpés par tous ceux 
qui les obtenoient avant moi , s'impatien- 
toient de voir dans une seule année quatre 
nouveaux académiciens me passer sur le 
corps, sans que fen fusse ému; tandis 
qu'à chaque élection nouvelle mes ezme* 
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mis , assiégeant les partes de l'académie! 
redoubloient de manœuvres et d'efforts 
pour m'en écarter. 

En parlant de la parodie de Cinna ) 
)'ai oublié de dire qu'il y avoit un mot 
piquant pour le comte de Choiseul-Pras- 
lin, alors ambassadeur à Vienne. On 
sait qu'Auguste dit à Cinna et à Maxime: 
Vous qui me tenez lieu d'Agrippé et de Mécène. 
Ce vers étoit ainsi parodié : 
Vous qui me tenez lieu du Merle et de ma femme: 

Or ce nom de le Merle étoit un sobri- 
quet donné au comte de Praslin. C est 
pourquoi , lorsqu'il avoit pris pour maî- 
tresse la Dangeville , Gtandval quiTavoit 
eue /et qu'elle vouloit conserver pour sup- 
pléant , lui répondit : . 

Le merle a trop souillé la cage , 
Xe moineau n'y veut plus rentrer. 

Gn m^avoit donc fait un crime auprès du 

duc de Choiseul de ce vers dé la parodia 

Vous quime tenez lieu du Merle, et de ma femme. f 

et dans l'une de nos conférences, il & e 

le 



Livre VIL ,265 

le cita comme insulte faite à son cousin. 
J'eus la foiblessede répondre que ce vers 
n'étoit pas de ceux que j'avois sus. « Et 
comment donc étoit le vers que vous 
saviez ? demanda-t-il en me pressant. — 
Je répondis , pour sortir d'embarras : 

Vous qui me tenez lieu de ma défunte femme* 

— Fi, donc , s'écria-t-il , ce vers est plat ; 

. l'autre est bien meilleur ! il n'y a pas de 

comparaison ». Praslin n'étoit pas homme 

à prendre aussi gaiement la plaisanterie. 

Il avoit l'âme basse et triste ; et dans les 

hommes de ce caractère, l'orgueil blessé 

est inexorable. 

De retour de son ambassade , il fut fait 
ministre d'état pour les affaires étran- 
gères. Alors, en profond politique, il 
tint conseil avec d'Argental et sa femme 
sur les mojens de m 'interdire , au moins 
pour quelque temps encore , l'entrée de 
l'académie, 

Thomas y remportoit les prix d'élo- 
quence, avec une grande supériorité de 
talens sur tous ses rivaux. On résolut de 
Tome II, livre VIL M 
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jne l'opposer ; et pour cela le comte de 
Praslin commença par se l'attacher, ente 
prenant pour secrétaire , et en lui faisant 
accorder la place de secrétaire interprète 
auprès des Ligues suisses. G'étoit se don- 
ner à soi-même l'honorable apparence de 
protéger un homme de mérite. Ainsi se 
décoroit et croyoit s'ennoblir la petitesse 
de la vengeance que l'on exerooit contre 
moi ; et l'on n'attendoit que le moment de 
mettre Thomas en avant , pour me bar- 
rer le chemin de l'académie 

Cependant mes amis et moi , en nous 
réjouissant du bien qui arrivoit à Tho- 
mas , nous ne pensions qu'à lever l'obs* 
tacle qui , dans l'opinion des académi- 
ciens , s'opposoit à mon élection. « Tant 
que l'on croira, me disoit d'AIembert, 
que le roi vous refuser oit , ou n'osera pas 
vous élire. D'Argental, Praslin, le duc 
d'Aumont, assurent que nous essuierions 
ce refus. Il faut absolument détruire ce 
bruit-là », 

Rentré en grâce auprès de M^ c . de 
Pompadour, je lui communiquai ntf 



•n 
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peine , la suppliant de savoir du roi s'il 
tue .seroit favorable. Elle eut la bonté de 
le lui demander , et 6a réponse fut que si 
yétois élu, ilagréeroit mon élection. «Je 
puis donc, Madame, lui dis-je, en as- 
surer l'académie? — Non, me dit-elle , 
non , vous me compromettriez ; il faut 
seulement . dire que vous avez lieu d'es- 
çérer Fagrément du roi. — Mais, Ma- 
dame, insistai-je, si le roi vous a dit for- 
mellement.... —Je sais ce que le roi 
m'a dit , reprit-elle avec vivacité ; mais 
sais-je ce que là-haut on lui fera dire ». 
Ces mots me fermèrent la bouche; et je 
revins contrister d'Afembert en lui ren- 
dant compte de mon voyage. 

Quand il eut bien pesté contre les âmes 
: foibles, il fut décidé entre nous de m'en 
tenir à annoncer des espérances, mais 
f d'un ton à laisser entendre qu'elles étoient 
j fondées ; et , en effet, la mort de Mari- 
ï vaux, en 1763, laissant une place va- 
cante , je fis les visites d'usage, de l'air 
'.* d'un homme qui n'avoit rien à craindre 
i> du -côté de la cour. Cependant, cette 

Ma 
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inquiétude de M me . de Pompadour sur ce 
qu'on feroit dire au roi, me tracassoit; 
je cherchai dans ma tête quelque moyen 
de ra'assurer de lui; je crus en trouver 
un; mais dans ce moment là je nepou- 
vois en faire usage. Ma Poétique s'im- 
primoit : il me falloit encore quelques 
mois pour la mettre au jour>, et c'étoit 
Tinstrument du dessein que j'a vois formé* 
Heureusement J'abbé de Radonvilliers, 
ci-devant sous-précepteur des en fans de 
France, se présenta en même-temps que 
moi pour la place vacante; et c'était faire 
une chose agréable à M. le Dauphin , 
peut être au roi lui-même, que de lui cé- 
der cette place» J'allai donc à Versaito 
déclarer à mon concurrent que je me re- 
tirois. J'y avôis peu de mérite, il l'auroit 
emporté sur ntoi ; et telle étoit sa mo- 
destie qu'il fut sensible à cette déférence, 
comme s'il n'avoit dû qu'à moi tous le* 
suffrages qu'il réunit en sa faveur. 

Une circonstance bien remarquable^ 
cette élection fut l'artifice qu'employè- 
rent mes ennemis et ceux cfe cFAlemtert 
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et de Duclos, pour nous rendre odieux à 
la cour du Dauphin. Ils avoiedt com- 
mencé par répandre le bruit que mon 
parti seroit contraire à l'abbé de Radon- 
villiers , et que si , dans le premier scrutin i 
il obtenoit la pluralité , au moins dans le 
second n'échapperoit-il pas à l'injure 
des boules noires. Cette prédiction faite, 
il nç s'sgissoit plus que de la vérifier; et 
voici comment ils s'y prirent. Il y avoit 
à l'académie quatre hommes désignés 
sous le nom de philosophes, étiquette 
odieuse dans ce temps-là. Ces académi- 
ciens- notés étaient DucJos, d'Alembert, 
Sauvin et Watelet. Les digues chefs du 
parti contraire , d'Olivet, Batteux, et 
vraisemblablement Paulmi et Séguier , 
complottèrent de donner eux-mêmes des 
boules noires qu'on ne manquerait pas 
d'attribuer aux philosophes ; et en effet 
quatre boules noires se trouvèrent dans 
le scrutin* 

Grand étonnement , grand murmure 
de la part de ceux qui les avoient don- 
nées ; et , les yeux fixés sur les quatre aux- 

M3 
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quels s'attachoit le soupçon , les fourbes 
disoient hautement qu'ilétoilbien étrange 
qu'un homme aussi irrépréhensible et 
aussi estimable que M. l'abbé de Radon- 
villiers, essuyât l'affront de quatre boules 
noires! L'abbé d'Olivet s'indignoit d'un 
scandale aussi honteux , aussi criant ; les 
quatre philosophes avôient l'air confon- 
du. Mais la chance tourna bien vite à leur 
avantage , et à la honte de leurs ennemis. 
Voici par quel coup de baguette. L'usage 
de l'académie, en allant au scrutin des 
boules, étoit de se distribuer à chacun 
des électeurs, deux bouler, une blanche 
et une noire. La boîte dans laquelle on 
les faisoit tomber, a voit aussi deux cap- 
sules, et au-dessus deux gobelets, l'un 
noir et l'autre blanc. Lorsqu'on vouloit 
être favorable au candidat, on mettait 
la boule blanche dans le gobelet blanc, 
la noire dans le noir ; et lorsqu'on lui étoit 
contraire, on met toit la boule blanche 
dans le gobelet noir, la noire dans if 
blanc. Ainsi , lorsqu'on vérifioit le scru- 
tin, il falloit retrouver le nombre des 
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seules , et en trouver autant de blanches 
Sans la capsule noire qu'il y en avoit de 
noires dans la capsule blanche 

Or 3 par une espèce de divination , l'un 
des philosophes , Duclos , ayant prévu le 
tour qu'on vouloit leur jouer , avoit dit 
à ses camarades : « Gardons dans nos 
mains nos boules noires, afin que si ces 
coquins-là ont la malice d'en donner , 
nous ayons à produire la preuve que ces 
boule» ne viennent pris de nous»* Après 
avoir donc bien laissé d'Olivet et lesautre3 
fourbes éclater en murmures contre les 
malveillans; « Ce n'est pas moi , dit Du- 
clos, en ouvrant la main , qui ai donné 
une boule noire; car j'ai heureusement 
gardé la mienne , et la voilà. — Ce n'est 
pas moi non plus, dit d'Àlembert, voici 
la mienne ». Watelet et Saurin dirent la 
même chose en montrant les leurs. A ce 
coup de théâtre, la confusion retomba 
sur les auteurs de l'artifice. D'Olivet eut 
la naïveté de trouver mauvais qu'on eût 
paré le coup en retenant ses boules noires, 
alléguant les lois de l'académie sur le 

M4 
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secret inviolable du scrutin « M. l'abbé, 
lui dit d'Alerahert, la première des loi* 
est celle de la défense personnelle; et nous 
n'avions que ce moyen d'éloigner de nous 
le soupçon dont on a voulu nous charger. 

Ce trait de prévoyance de la part de 
Duclos fut connu dans le monde , et les 
d'Oli vêts , pris à leur piège , furent la fable 
de la cour. 

Enfin , l'impression de ma Poétique 
étant achevée, je priai M mc . de Pompa- 
dour d'obtenir du roi qu'un ouvrage qui 
manquoit à notre littérature lui fût pré- 
senté. C'est , lui dis-je , une grâce qui ne 
coûtera rien au roi ni à l'état , et qui prou- 
vera que je suis bien voulu et bien reçu 
du roi. Je dois ce témoignage à la mé- 
moire de cette femme bienfaisante > qu'à 
ce moyen facile et simple de décider pu- 
bliquement le roi en ma faveur > son beau 
visage fut rayonnant de» joie. «Volon- 
tiers , me dit-elle , je demanderai pour 
vous au roi cette grâce , et je l'obtien- 
drai ». Elle l'obtint sans peine , et en me 
l'annonçant : « il faut, me dit -elle, don- 
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ïver à. cette présentation toiïfê )a solen- 
nité possible , et que le même jour toute 
la Famille royale et tous les ministres re- 
çoivent votre ouvrage de votre main ». 

J e ne confiai mon secret qu'à mes amig 
intimes; et mes exemplaires étant ï>iea 
magnifiquement reliés (car je n'y épargnai 
rien) , je me rendis un s^rtiedi au soir à- 
Versailles avec mes paquets. En arrivant , 
je fis prier , par Quesnaj , M me . de Pom- 
padour de disposer le roi à me bien re- 
cevoir. 

Le lendemain , je fus introduit par le 

.duc de Duras. Le roi étoit à son lever. 

Jamais je ne l'ai vu si beau. Il reçut mç>» 

hommage, avec un regard enchanteur* 

J'aurois été au comble de la joie s'il 

mteut dit trois paroles; mais ses yeux 

parTèrent pour luû Le dauphin, que 

Vabbé de Radonvilliers avoit favorable- 

menti prévenu, voulut bien me parler, 

« J'ai oui dire beaucoup de bien de cet 

ouvrage , me dit-il ; j'en pense beaucoup 

de l'auteur ». En me disant ces mots , il 

me navra le cœur de tristesse , car je lui 

M5 
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vis la mort sur le visage et dans les 

yeux. 

Dans toute cette cérémonie , le bon 
duc de Duras fut mon conducteur , et je 
ne puis dire avec quel intérêt il s'em- 
pressa à me faire bien accueillir. 

Lorsque je descendis chez M mc . de Pom- 
padour, à qui j'avoîs déjà présenté mon 
ouvrage , « Allez- vous-en , me dit-elle, 
chez M. de Choiseul , lui offrir son exem- 
plaire , il vous recevra bien ; et laissez- 
moi celui de M.dePraslin ; je le lui offri- 
rai moi-même». 

* Après mon expédition , j'allai bien vile- 
annoncer à d'Alembert et à Ditclos le 
succès que je venois d'avoir , et le len- 
demain je fis présent de mon livreà l'aca- 
démie. J'en distribuai, des exemplaires 
à ceux' des académiciens que je savois 
bien disposés pour moi. Mairan disoit 
que cet ouvrage étoit un pétard que 
j'a vois mis sous Ja porte de l'académie, 
pour la faire saufter , si on me la fermoit; 
mais? toutes lés difficultés' n'étoie&t pas 
encore appl&mes. 
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Duclos et d'Alembert avoient eu je ne 
sais quelle altercation en pleine académie, 
au sujet du roi de Prusse et du cardinal 
de Bernis ; ils étoient brouillés tellement 
qu'ils ne se parloient point ; et au moment 
où gallois avoir besoin de leur accord et 
de leur bonne intelligence 9 je les trouvois 
ennemis l'un de l'autre. Duclos , le plus 
brusq\ie des deux, mais le moins vif, 
étoit aussi le moins piqué. L'inimitié 
d'un homme tel que d'Alembert lui étoit 
pénible ; il ne demandoit qu'à se récon- 
cilier avec lui ; mais il vouloit obtenir 
par moi que d'Alembert fît les avances. 

«Je suis indigné y me dit-il, de l'op- 
pression sous laquelle vous avez gémi, et 
de la persécution sourde et lâche que 
vous éprouvez encore. Il est temps que 
cela finisse. Bougahiville est mourant; il 
faut que vous ayez sa place. Dites à 
d'Alembert que je ne demande pas mieux 
que de vous l'assurer ;. qu'il m'en parle 
à l'académie : nous arrangerons votre 
affaire pour la prochaine élection. 

M6 
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D'AIembert bondit de colère , quand 
je lui proposai de parler à Duclos. « Qu'il 
aille au diable, me dit-il, avec son abbé, 
de Eernis : je ne veux pas plus avoir ai- 
faire à Pun qu'à l'autre. — En ce cas là , 
je renonce à l'académie ; mon seul regret, 
lui dis- je, est d'y avoir pensé. — Pour- 
quoi donc ? reprit-il avec chaleur ; Est-ce 
que pour en être vous avez besoin de 
Duclos? — Et de qui n'aurois-ja pas 
besoin, lorsque mes amis m'abandon- 
nent, et que mes ennemis sont plus ar- 
dens à me nuire, et plus agissans que 
jamais ? Ah ! ceux-là parleraient au 
diable pour m'ôter une seule voix ; mais 
ce que j'ai dit autrefois en vers , je 
réprouve moi-même : 

L'amitié se rebute , et le malheur la glace ; 
La haine est implacable, et jamais ne se lasse. 

-*- Vous serez de l'académie malgré vos 
ennemis, reprit-il. — Non, Monsieur, 
non, je n'en serai point, et je ne veux 
point en être. Je serois ballot é , supplanté, 
insulté par un parti déjà trop nombreux 
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et trop fort. J'aime miéitx vivre obscur; 
pour cela, grâce au ciel, je n'aurai be- 
soin de personne. — Mais, Marmontel , 
vous vous fâchez, je ne sais pas pour- 
quoi. . . — Ah ! je le sais bien , moi : 
l'ami de mon cœur , l'homme sur qui je* 
comptais le plus au monde, n'a que deux 
mots à dire > pour me tirer de l'oppres- 
sion .... — Hé bien , morbieu j je lea 
dirai : mais rien ne m'a tant coûté en ma 
vie. — Duclos a donc des torts bien graves 
envers vous ? — Gomment ! vous ne savez 
donc pas avec quelle insolence, en pleine 
académie, il a, parlé du roi de Prusse ? 
— Du roi de Prusse ! et que fait à ce roi 
une insolence de Duclos? Ah! d'Alembert, 
ayez besoin de mon ennemi le plus cruel , 
et que pour vous servir , il ne s'agisse 
que de lui pardonner ; je vais l'embras- 
ser tout-à-l'heure. — Allons , dit-il , ce 
soir , je me réconcilie avec Duclos ; mais 
qu'il, vous serve bien; car ce n'est qu'à 
ce prix et pour l'amour de vous . . • . — Il 
me servira bien, lui dis-je »; et en effet, 
Duclos , ravi de voir d'Alembert revenir» 
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à lui, agit en ma faveur aussi vivement 

que lui-même. 

Mais à la mort de Bougainville , et 
au moment où je me flattois de lui succé- 
der sans obstacle , d'Alembert .m'envoya 
chercher. « Savez - vous , me dit-il , ce 
qui se trame contre vous ? on vous op- 
pose un concurrent, en faveur duquel 
Praslin, d'Argental et sa femme bri- 
guent les voix à la ville , à la cour. Ils se 
vantent d'en réunir un très-grand nom- 
bre, et je le crains; car ce concurrent 
c'est Thomas. — Je ne crois pas, lui dis-/e f 
que Thomas se prête à cette manœuvre# 
— Mais y me dit-il, Thomas y est fort em- 
barrassé. Vous savez qu'ils l'ont empêtré 
<Je bienfaits, de reconnoissance; ensuite 
ils l'ont engagé de loin à penser à l'Aca- 
démie; et sur ce qu'il leur a fait observer 
que sa qualité de secrétaire personnel du 
ministre feroit obstacle à son élection» 
Praslin lui a obtenu du roi un brevet qui 
ennoblit sa place. A présent que l'obs- 
tacle est levé , on exige qu'il se présente 
et pQ.lyi répond de la grande plurale 
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des voix. Il est à Fontaineblean en pré* 

sera ce de son ministre, et obsédé par 

&*Axgental. Je vous conseille de Palier 

voir »• 

Je partis, et en arrivant j'écrivis à 
Thomas pour lui demander un rendez- 
vous. Il répondit qu'il se trouverait sur 
» tes cinq hei r^s au bord du grand bassin 
Je Fy attendis; et en l'abordant , «vous 
vous doutez bien , mon ami , lui dis- je ; 
: du siijet qui m'amène. Je viens savoir de 
: vous si ce que l'on m'assure est vrai »; et 
> }e lui répétai ce que m'avoit dit d'Aléa*- 
1 bert. 

\ « Tout cela est vrai , me répandit Tho-* 
mas; et il e&t vrai encore que M. d'Ar- 
gentai m'a .signiiié ce matin quetM. dé 
Praslin veut que je me présente , . qu'il 
exige de moi cette marque d'attache* 
nrent , qu§ telle a été -la condition du 
brevet qu'il m'a fait avoir; qu'en l'accep- 
i tant j'ai, dû entendre pourquoi il m'étoit 
accordé ;. et que si je manque à mon bien- 
faiteur par égard pour un homme qvi 
Uajoffeufcé, je perds ma place et ma for* 
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tune. Voilà ma position* A présent 4ites* 
moi ce que vojus feriez à ma place. — • 
Est-ce bien sérieusement, lui dis-je,que 
vous me consultez? — Oui, me dit-il en 
souriant , et de Pair d'un homme qui 
avoit pris son parti. —• Eh bien, lui disrje, 
à votre place, je ferois ce que vous ferez, 
— Non , sans détour, que feriez- vous ? — 
Je ne sais pas, lui dis -je, me donner 
pour exemple; mais ne suis -je pas votre 
ami ? n'êtes-vous pas le mien ? — Oui , 
me dit-il, je* ne m'en cache pas. 

Je l'ai dit à la terre, au ciel, àGusman même. 
— Eh bien , repris - je , si j'avois un 
fils, et s'il avoit le malheur de servir 
contre son ami la haine d'un G us m an, 

je lui — N'achevez pas , me dit 

Thomas en me serrant la main, ma ré- 
ponse est faite et bien faite- — Eh mon 
ami, lui dis-je, croyez- vous que j'en aie 
douté ? — Vous êtes cependant venu vous 
en assurer, me dit-il avec un doux re- 
proche. — Non certes, répondis -je, ce 
n'est pas pour moi que j'en ai voulu l'as* 
surance , mais pour des gens qui ne con- 
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noîssent pas votre anie aussi bien que 
je la connois. — -Dites -leur, reprit -il, 
que si jamais j'entre à l'Académie, ce 
sera par la belle porte. Et à l'égard de 
la Fortune, j'en ai si peu joui, et m'en 
suis passé si long-temps, que j'espère 
bien n'avoir pas désappris à m'en passer 
encore ». A ces mots je fus si ému que 
je lui aurois cédé la place , s'il avoit 
- voulu l'accepter, et s'il î'avoit pu décem- 
ment. Mais la haine de son ministre 
contre moi étoit si déclarée, que nous 
s aurions passé , lui pour l'avoir servie , 
i moi pour y avoir succombé. îfaus nous 
i en tînmes donc à la conduite libre et 
i franche qui nous convenoit à tous deux. 
II ne se mit point sur les rangs ; et il 
t perdit sa place de secrétaire du ministre. 
„' On n'eut pourtant pas l'impudence de 
>u lui ôter celle de secrétaire interprète des 
rt Suisses. Il fut reçu de l'Académie' im- 
jj- médiatement après moi, il le fut par 
(t acclamation , mais à une longue distan- 
jji ce; car de 1763 jusqu'en 1766 il n'y eut 
,0 point.de place vacante, quoiqu'anuée 
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commune le nombre des morts, à l'Aca- 
démie, fut de trois en deux ans. 

Je dois dire à la honte du cbmte de 
Praslin , et à la gloire de Thomas , que 
celiji-ci , après s'être refusé à un acte de 
servitude et de bassesse , crut devoir* ne 
se retirer de che2 un homme qui lui avoit 
fait du bien, que lorsqu'il seroit ren- 
voyé. Il resta près de lui un mois encore, 
se trouvant , comme de coutume , tous 
les matins à son lever, sans que cet 
homme dur et vain lui dit une parole , ni 
qu'il daignât le regarder. Dans une ame 
naturellement noble et fière comme étoit 
celle de Thomas, jugez combien cette 
humble épreuve devoit être pénible ! 
enfin , après avoir donné à la reconnois- 
sance au-delà de ce qu'il devoit, voyant 
combien le vil orgueil de ce ministre étoit 
irréconciliable avec l'honnêteté modeste 
et -patiente, il lui fit dire qu'il se voyoit 
forcé de prendre son silence pour un 
congé , et il se retira. Cette conduite 
acheva de faire connoître son caractère; 
et du côté même de la fortune il ne perdit 



\ 
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lien à s'être conduit en honnête homme. Le 
roi lui en sut gré; et non -seulement il 
obtiîit dans la suite une pension de 2000 
livres sur le trésor royal , mais un beau 
logement au Louvre, que lui fît donner 
le comte d'Angiviller , son ami et le 
mien. 

'Vbus venez de voir, mes enfans, à 
travers combien de difficultés j'étois ar- 
rivé à l'Académie. Mais je ne vous ai pas 
dit quelles épines la vanité du bel esprit 
avoit semées sur mon chemin 

Durant les contrariétés que j'éprotr- 

vois, M mc . Geoffrin étoit mal à son aisé; 

elle m'en parloit quelquefois du bout de 

ses lèvres pincées; et à chaque nouvelle 

élection qui reculoit la mienne , je voyois 

qu'elle en avoit du dépit. « Eh bien , me 

disoit-elle, il est donc décidé que vous 

n'en serez point » ? Moi qui ne voulois 

pas qu'elle en fut tracassée, je répondois 

négligemment « que c'étoit le moindre de 

mes soucis; que l'auteur de\aHenriade 9 

de Zaïre, de Mérope\ n'avoit été de 

l'Académie qu'à cinquante ans passés; 
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que je n'en avois pas quarante ; que j'ea 
serois peut-être quelque jour; mais qu'au- 
surplus bien d'honnêtes gens, et d'un 
mérite distingué, se consoloient de n'en 
pas être, et que je m'en passerois comme 
eux. Je Ja suppliois de ne pas s'en in- 
quiéter plus que moi ». Elle ne s'en in- 
quiétait pas moins, et de temps en temps, 
à sa manière, et par de petits mots, 
elle tâtoit les dispositions des acadé- 
miciens. 

Un jour elle me demanda «que vous a 
fait M. de Marivaux , pour vous moquer 
de lui et le tourner en ridicule ? N — Moi , 
madame? — Oui, vous-même, qui lui 
riez au nez et faites rire à ses dépens... 
— En vérité, madame, je ne sais ce que 
vous voulez me dire. — Je veux vous 
dire ce qu'il m'a. dit ; Marivaux est un 
honnête homme qui ne m'en a pas im- 
posé. — 11 m'expliquera donc lui-même 
ce que je n'entends pas. Car de ma vie il 
n'a été, ni présent , ni absent, l'objet de 
mes plaisanteries. — Eh bien , voyes le 
donc , et tâchez , me dit-elle r de le dis- 
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suader , car , même dans ses plaintes , il 
ne dit que du bien de vous ». En trave:- 
sant le jardin du Palàis-Roj'al , sur le- 
quel il logeoit , je le vis et je l'abordai. 

Il eut d'abord quelque répugnance à 
' s'expliquer; et il me répétait qu'il n'en 
seroit pas moins juste à mon égard lors- 
qu'il s'agiroit de l'Académie. « Monsieur, 
lui dis - je enfin avec un peu d'impa- 
tience , laissons l'Académie , elle n'est 
pour rien dans la démarche que je fais 
^ auprès de vous : ce n'est point votre voix 
que je sollicite ; c'est votre estime que je 
réclame, et dont je suis jaloux. — Vous 
l'avez entière, me dit-il. — Si je l'ai, 
veuillez donc me dire en quoi j'ai donné 
lieu aux plaintes que vous faites de moi. 
— Quoi , me dit-il , avez-vous oublié que 
chez M mc . Dubocage, un soir, étant as- 
sis auprès de M mc . de Villaumont , vous 
ne cessâtes > l'un et l'autre, de me regar- 
der et de rire en vous parlant à l'oreille. 
Assurément c'étoit de inoi que vous riez * 
et je ne sais pourquoi , car ce jour-là je 
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n'étais pas plus ridicule que de cou- 
tume ». 

« Heureusement , lui dis - je , ce que 
vous rappelez m'est très - présent : 
voici te fait. M me . de Villaumont vous 
voyoit pour la première fois ; et comme 
on faisoit cercle autour de vous > elle me 
demanda qui vous étiez. Je vous nom- 
mai. Elle qui connoissoit , dans les gardes 
françaises, un officier de votre nom, 
me soutint que vous n'étiez pas M. de 
Marivaux. Son obstination me divertit; 
la mienne lui parut plaisante ; et en me 
décrivant la figure du Marivaux qu'elle 
connoissoit, elle vous regardoit ; voilà 
tout le mystère, — Oui, me dit-il ironi- 
niquement, la méprise étoit fort risible! 
cependant vous aviez tous deux un cer- 
tain air malin et moqueur que je con- 
nois bien, et qui n'est pas celui d'un ba» 
dinage simple. —Très-simple étoif pour- 
tant le nôtre ,, et très-innocent , je vous 
jure. Au surplus , ajoutai- je , c'est la vér 
rite toute nue. J'ai cru vfcus la devoir, 
m'en voilà quitte; et si vous ue m'en 
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croyez pas , ce sera moi , monsieur , qui 
aurai à me plaindre de vous »• 11 m'as- 
sura qu'il m'en croyoit ; et il ne laissa pas 
de dire à M me . Geoffrin qu'il n'a voit pris 
cette explication que pour une manière 
adroite de m'excuser auprès de lui. La 
mort m'enleva son suffrage ; mais s'il me 
Ta voit accordé , il se seroit cru généreux. 
La dame de Villaumont , dont je vous 
ai parlé, étoit fille de M me . Gaulard, et 
la rivale de M me . de Brionne en beauté, 
plus vive même et plus piquante. 
. M mc . Dubocage, chez qui nous sou- 
pions quelquefois , étoit une femme de 
let très d'un caractère estimable, mais sans 
relief et sans couleur. Elle avoit, comme 
M^Geoffrin, une société littéraire, mais 
infiniment moins agréable, et analogue à 
son humeur douce, froide, polie et triste. 
J'en avois été quelque temps; mais le 
sérieux m'en étoùffoit, et j'en fus chassé 
par l'ennui. Dans cette femme un mo- 
ment célèbre , ce qui étoit vraiment* ad- 
mirable, c/étoit sa modestie. Elle voyoît 
gravé au bas de son portrait : j?ormd 
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Venus , arte Minerva ; et jamais on ne 
surprit en elle un mouvement de vanité. 
Revenons aux plaintes que faisoient de 
moi des gens d'un autre caractère. 

Parmi les académiciens dont les voix 
ne m'étoient point assurées, nous comp- 
tions le président Hénault et Moncrif. 
M m *. Geoffrin leur parla et revint à moi 
courroucée. « Est-il possible , me dit-elle, 
que vous passiez votre vie à vous faire 
des ennemis ! voilà Moncrif qui est fu- 
rieux contre vous ; et le président Hé- 
nault qui n'est guères moins irrité.— 
De quoi, madame, et que leur ai-je fait? 

— Ce que vous avez fait ! votre livre de la 
poétique. Car vous ayez toujours la rage 
d? faire des livres. — Et dans ce livre, 
qu'est-ce qui les irrite? — Pour Moncrif , 
je le sais , dit-elle ; il ne s'en cache point, 
il le dît hautement. Vous citez de lui une 
chanson , et vous l'estropiez- Elle avoit 
.cinq couplets, vous n'en citez que trois. 

— Hélas, madame , j'ai cité les meilleurs, 
et je n'ai retranché que ceux qui répé* 
toient la même idéet — - Vraiment ! c'est 

de 
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de quoi il se plaint, que vous aye2 voulu 
corriger son ouvrage» 11 ne vous le par- 
donnera ni à la vie ni à la mort. — * Qu'il 
vive donc, madame, et qu'il mçure mon 
ennemi pour ses deux couplets de chan- 
son ; je supporterai ma disgrâce. Et le 
bon plaident, quettç est envers lui mon 
offense ? ■*- Il ne me l'a point dit ; mais 
c'est encore, je crois, de votre livre qu'il 
se plaint. Je le saurai ». Elle le sut. Mais 
quand il fallut me le dire et que je l'en 
pressai, ce fut une scène comique dont 
l'abbé Raynal fut témoin* 

« Eh bien , madame, vous avez vu le 
président Hérault, vous t^t-il dit enfin 
quel est mon tort? — Oui, je le sais ; 
mais il vous le pardonne , il veut bien 
l'oublier ; n'en parlons plus. *-*Àu moins* 
madame , dois-je savoir quel est ce crime 
involontaire qu'il a la borttë d'oublier. 
— Le savoir, à quoi" bon! 1 cela est inu- 
tile. Vous aurez sa voix , : c'est assez. — . 
Non , ce n'est pas assez,, et je ne suis pas 
fait pour essuyer des plaintes sans savoir 
quel en est l'objet— Madame, ditïabbé 
Tome II, livre VII. N 
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Raynal, je trouve que M. Marmontel a 
raison. — Ne voyez -vous pas, reprit-elle, 
qu'il ne veut le savoir que pour en plaisan* 
ter et pour en faire un conte ? — Non , ma- 
dame, je vous promets d'en garder le silen- 
ce, dès que j'aurai su ce que c'est. — Ce que 
c'est ! toujours votre livre et votre fureur de 
citer. Ne l'ai-je point là votre livre ? — 
Oui , madame, il est là. — Voyons cette 
chanson du président que vous avez 
citée à propos des chansons à boire. La 
voici: 

Venge moi d'une ingrate maîtresse, etc. 

Pe qui la tenez- vous cette chanson ? — 
De Géliote. — Eh bien Géliote ne vous l'a 
pas donnée telle qu'elle est, puisqu'il faut 
vous le dire. Jl y a un O que vous en avez 
yetra&ché. — Un O r madame ! — Eh oui, 
un O. N'y a-t-il pa£ un vers qui dit, qu« 
d'attraits ? -y- Oui j madame* 

Que d'attraits ! Dieual qu'elle étoit belle ! 

*» Justement , c'est là qu'est la faute. U 
falloit dire : O Dieux ! qu'elle étoit belle! 
— * Eh! Madame, le sens est le même. — ? 
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Oui 9 Monsieur; mais lorsque ï'ori cite,iï 

faut citer fidèlement. Chacun est jaloux 

de ce qu'il a fait; cela *st naturel. La 

président ne vous a pas prié de citer sa 

chanson. — Je l'ai citée avec éloge. — II 

n'y falloit donG rien changer» Puisqu'il 

y avoit mis , 6 Dieux 7 cela lui plaisoit 

davantage» Que vous avoit- il fait pour lui 

ôter son O? Du reste, il m'a bien assurée 

que cela n'empêcheroit point qu'il ne 

rendît justice à vos talens >*. 

L'abbé Raynal mouroit d'envie de riw 
et moi aussi. Mais nous nous retînmes ; 
car M me . Geoffrin étoit déjà assez con- 
fuse, et lorsqu'elle avoit tort, il n'y avoit 
p oint à badiner. 

En nous en allant, je contai à Vàbbê 
mon aventure avec Marivaux et ma que» 
relie avec Moncrif. « Ah! me dit-il, cela 
nous prouvequfclorsqu'ondit d'un homme 
qu'il a des ennemis, il faut, avant de lé 
juger, bien regarder s'il a mérité d'en 
Hvoir ». 

Lorsque ce détroit fut passé , ma via 
•éprit «on cours libre et tranquille. D'a- 

Na . * 
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bord elle se pa; ragea entre la ville et la 
campagne, et Tune et l'autre me ren- 
d oient heureux. De mes sociélés à la 
ville, la seule dont je n'étois plus éi oit 
celle des Menus - Plaisirs. Gury , qui 
en avoit été l'arae, étoit infirme et ruiné. 
Il mourut peu de temps après. 

Lorsque son secret a été connu (et il 
ne Va été qu'après sa mort ) , j'ai quelque- 
fois entendu dire dans le monde qu'il au- 
roitdû se déclarer pour auteur de la pa- 
rodie. J'ai toujours soutenu qu'il ne le 
Revoit pas ; et malheur à moi s'il Veut 
fait, car ç'auroit été lui qu'on auroit 
opprimé , et j 9 en serois mort de chagrin. 
Ma faute étoit à moi , et il eût été sou- 
verainement injuste qu'un autre en eût 
porté la peine. Au reste la parodie, telle 
qu'on l'avoit vue , pleine de grossières 
injures, n'étoit pas celle qu'il avoit faite. 
Il auroit donc fallu qu'en s'accusant de 
l'une, il eût été reçu à désavouer l'autre J 
et quand il auroit fait cette distinction, 
auroit - on voulu l'écouter ? Il eût été 
perdu, et j'en aurois été la cause 9 il fit. 
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en gardant le silence , ce qu'il y avoit de 
plus juste etde meilleur à faire pour moi 
comme pour lui, et je lui devois les dou- 
ceurs de la vie que je menois depuis que 
ma bienheureuse disgrâce m'avoit rendu 
à moi-même et à mes amis, 

Je ne mets pas au nombre de mes so«* 
cïétés particulières l'assemblée qui se te- 
noit les soirs chez M lle . l'Espînasse; car, 
à l'exception de quelques amis de d'Alem- 
hert, comme le chevalier de Ghastellux, 
l'abbé Moreilet , Saint-Lambert et moi , 
ce cercle étoit formé de gens qui n'étoient 
point liés ensemble. Elle les avoit pris ci 
et là dans le monde, mais si bien assortis, 
que lorsqu'ils étoient là , ils s'y trouvoient 
en harmonie comme les cordes d'un ins* 
trument monté par une habile main. En 
suivant la comparaison, je pourrois dire 
qu'elle jouoit de cet instrument avec un 
art qui tenoit du génie ; elle sembloit sa- 
voir quel son rendroit la corde qu'elle 
alloit toucher ; je veux dire que nos es- 
prits et nos caractères lui étoient si bien 
«onnus , que pour les mettre en jeu elle 

N3 
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n'avoit qu'un mot à dire. Nulle -part la 
Conversation n'étoit plus vive, plus bril- 
lante ni mieux réglée que chez elle. C r é~ 
toit un rare phénomène que ce degré de 
chaleur tempérée et toujours égale où elW 
savoit l'entretenir, soit en la modérant y 
soit en l'animant tour à tour» La conti- 
nuelle activité de son ame se comrauni- 
quoit à nos esprits, mais avec mesure? 
son imagination en étoit le mobile , sa 
raison , le régulateur. Et remarquez bien 
que les têtes qu'elle remuoit à son gré 
n'étoient ni faibles ni légères : les Condil- 
lacs et les Turgots étoient du nombre; 
vr À v-^' 1 "*- ^toit auprès d'elle comme un 
simple et docile enfant. Sun ialent de je- 
ter en avant la pensée , et de la donner à 
débattre à des hommes de cette classe ; 
son talent de la discuter elle - même , et 
comme eux , avec précision > quelquefois 
avec éloquence ; son talent d'amener 
de nouvelles idées et de varier l'entre- 
tien, toujours avec l'aisance et la facilité 
d'une fée qui, d'un coup de baguette, 
changea son gié la. scène de sçs eu* 
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«iliantemens ; ce talent, dis -je, n'étoit 
pas celui d'une femme vulgaire* Ce n'étoit 
pas avec les niaiseries de la mode et de la 
vanité que tous les jours, durant quatre 
heures de conversation , sans langueur et 
sans vides , elle sa voit se rendre intéres- 
sante pour un cercle de bons esprits. Il 
-est vrai que l'un de ses charmes étoit ce 
naturel brûlant qui passipnnoit son lan- 
gage, et qui communiquoit à ses opi- 
nions la chaleur, l'intérêt ., l'éloquence 
du sentiment. Souvent aussi chez elle, 
et très-souvent, la raison s'égayoit : une 
douce philosophie s'y permettoit un lé- 
ger badinage ; d'AIembert en dpnnoit le 
.ton ; et qui jamais sut mieux que lui 

Mêler le grare au doux , le plaisant au sévère ? 

L'histoire d'une personne aussi singuliè- 
rement douée que l'étoit M H V i'Espi- 
nasse, doit être pour vous, mes enfans, 
,assez curieuse à savoir. Le récit n?en sera 
.pas long» 

* Il y a voit à Paris une marquise du Dé- 
faut, femme pleine d'esprit, d'humeur 

N l4 
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et de malice. Galante et assez belle dans 
sa Jeunesse , mais vieille dans le temps 
dont je vais parler, presque aveugle , et 
rongée de vapeurs et d'ennui , retirée 
dans un couvent avec une étroite for- 
tune , elle ne laissoit pas de voir encore le 
grand monde où elle avoit vécu. Elle 
avoit connu d'Alembert chez son ancien 
amaftt, le président Hénault, qu'elle ty- 
Tannisoit encore, et qui , naturellement 
très - timide , étoit resté esclave de la 
crainte, long-temps après avoir cessé de 
l'être de l'amour. M m< \ du Défaut, char- 
riée de l'esprit et de la gaieté de d'Alem- 
bert, l'avoit attiré chez elle, et si bien 
captivé qu'il en étoit inséparable. Il lo- 
geoit loin d'elle , et il ne passoit pas u& 
jour sans l'aller voir, . 

Cependant , pour remplir les vides de 
sa solitude, M m % du Défaut cherchent 
«ne jeune personne bien élevée et sans 
fortune qui voulût être sa compagne et à 
titre d'amie, c'est-à-dire, de complaisan* 
te, vivre avec elle dans son couvent : elle 
rencontra celle-ci; elle eu fut enchantée-, 
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comme vous croyez bien. D'Alembert ne 
fut pas moins charmé de trouver' chez sa 
vieille amie un tiers aussi intéressant* 

Entre cette jeune personne et lui f 
l'infortune a voit mis un rapport qui de- 
•voit rapprocher, leurs araes. Ils étoierït 
tous les deux ce qu'on appelle enfans.de 
l*amour. Je vis leur amitié naissante, 
lorsque M mc . du Défant les menoit avec 
elle souper chezmon amie M raf r Harenc; 
et c'est dece temps-là que da toit notre cou- 
noissance. Il ne falloit pas moins qu'un ami 
telqued'Alembert pour adoucir et rendre 
supportable à M :,e . lTîspinasse la tristesse 
et la dureté de sa condition ; car c'était 
peu d'être assujettie à une assiduité per- 
pétuelle auprès d'une femme aveugle et 
vaporeuse , il falloit , pour vivre avec 
elle, faire comme elle du jour la nuit et 
de la nuit le jour, veiller à côté de son 
Ht, et l'endormie en faisant la lecture; 
travail qui fut mortel à cette jeune fille, 
naturellement délicate , et dont jamais 
depuis, sa poitrine épuisée n'a puseréta- 
î>lir» Elle y résistoit cependant , lors~ 

N5 
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qu'arriva Tmcident qui rompit sa chaîne* 
M œe . du Défant , après avoir veillé 
toute la nuit chez elle-même ou chez nia- 
dame de Luxembourg, qui veilloit comme 
-elle, donnoit tout le jour au sommeil, et 
ji'étoit visible que vers les six heures du 
soir. M !1< V PEspinasse, retirée dans sa pe^ 
tite chambre , sur la cour du même cou- 
yent , ne se levoit guère qu'une heure 
avant sa dame i mais cette heure si pré- 
cieuse > dérobée à son esclavage, et oit 
employée à recevoir chez* elle ses amis 
personnels > d'Alembert , Cbastellux > 
Turgot y et moi de temps en temps. Or y 
ices messieurs étaient aussi la compagnie 
habituelle de M m \ du Défant ; mais ils, 
s'oubliaient quelquefois, chez M w ^ PEs^ 
pinasse, etc'étoieot des momens qui lui 
étoient dérobés ; aussi ce rendez - voq& 
particulier étoit-il pour elle un mystère;, 
car on prévoyoifr bien qu'elle en serait 
jalouse* Elle le découvrit; ce ne fut, à 
If entendre, rien de moins qu'une trahison^ 
Elle en fit les hauts cm, accusant cette 
pauvre fille de W sçustraire ses aaûs^çl 
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déclarant qu'elle ne vouloit plus nourrif 
ce serpent dans son sein» ; 

Leur séparation fut brusque >; maïs 
M n % FEspinasse ne rçsta point aban- 
donnée. Tous les amis de M me . du Dé- 
faut étçuent devenus les siens. Il lui fut 
facile de leur persuader que 1$ colère de 
eette femme étoit injuste. Le président 
Hénault lui-même se déclara pour elle» 
ila duchesse 4e Luxembourg donna le 
tort h sa vieille amie, et fit présent d'ijp; 
meuble complet à M !le . l'Ëspinasse^ dans 
le logement qu'elle prit» Enfin., par \& 
duc de Choiseul^ on obtint pour eue, du 
rei> une gratification .anpuellç .qui la 
met toit au-dàseus du besoin, çt l^soci^- 
tés dfc Paris les plus distinguées ££ dispu- 
tèrent le bonheur da la posséder* ..../.* 

D'Alembert » à qui M mc * du D^ant 
proposa impérieusement lfaitevpativç de 
rompre avec M Jle . l'Espinasse w 3Y*Jfr 
elle, n'hésita point, et se livr,a tc$i\ en- 
tier à sa j#une amie» \\s demeareidnt Jqîpt 
fraude l?autr$; et quoique: t dan^ le jrçutp- 
iai& temps,, il JfcJ péuible polir. 4>Ie^- 

Kfr 
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Fart militaire et le talent d'écrire , elfe 
ne voyoit rien de comparable à lui. Cër 
lui-Ià cependant lui échappa comme, le? 
autres. Alors ce fut à la conquête du 
marquis de.Mora , jeune Espagnol d'une 
haute naissance, quVle crut pouvoir as- 
pirer; et en effet , soit amour, soit en<- 
thousiasme, ce jeune homme avoit pris 
pour elle un sentiment passionné* Nous* 
le vîmes plus d'une fois eu adoration de- 
vant elle, et l'impression qu'elle avoit 
faite sur cette ame espagnole prenoit ui* 
caractère si sérieux, que la famille da 
marquis se hâta de te rappeler. Made- 
moiselle l'Espinasse , contrariée dans ses 
désirs , n'éfoît plua la même avec d'Alem- 
bert , et non-seulement H en essuyoit des 
froideurs > maïs souvent des humeurs cha- 
grines pleines d'aigreur et d'amertume. 
R dévorôit ses peines et n % en gémissoit 
qu'avec moi. Le malheureux t tels étaient 
pour elle son dévouement et son obéis- 
sance * qu'en L'absence de M- de Mora> 
crëtoit lui quilles le matin alteît quérir 
se» lettres h ïa çoste^, et les Juiappor toit à 
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sonr réveil. Enfin le jeune Espagnol étant 
tombe malade dans sa patrie, et sa famille 
r n*at tendant que sa convalescence pour te 
marier convenablement, M Uc . l'Espinasse 
imagina de faire prononcer par un méde- 
cin de Paris, que le climat de l'Espagne 
lui seroit .mortel ; que si on vouloit lui 
sauver la vie, il falloit qu'on le renvoyât 
respirer Pair de la France ' f et cette con- 
sultation, dictée par M Ue . l'Espinasse, ce 
fut d'Alembert qui l'obtint de Lorry, sou. 
: .ami intime, et l'un des plus célèbres mé- 
decins de Paris* L'autorité de Lorry , ap- 
puyée par le malade , eut en Espagne 
tout son effet* On laissa partir le jeune 
homme ; il mourut en chemin , et le cha- 
grin profond qu'en ressentit M 11 *» l'Espi- 
nasse > achevant de détruire cette fiêle 
machine que son ame a voit ruinée, la» 
précipita dans le tombeau. 

D'Alembert fut inconsolable de s* 
perte* Ce fut alors qu'il vint comme s'en- 
sevelir dans le logement qu'il avoit au» 
Louvre* J'ai dit ailleurs comme il y 
passa le reste de sa vie. Use plaignoit sou- 
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vent à moi de la funeste solitude ou 3 
croyoit être tombé. Inutilement je lui 
rappelois ce qu'il m'avoit tant dit lui- 
même , du changement de son amie, 
« Oui , me répondoit-il , elle étoit chan- 
gée, mais je ne Tétois pas ; elle ne vivoit 
plus pour moi, mais je vivois toujours 
pour elle. Depuis qu'elle n'est plus, je ne 
sais plus pourquoi je vis» Ah ! que n'ai-je 
a souffrir encore ces momens d'anu?r- 
tume qu'elle savoit si bien adoucir et 
faire oublier ! Souvenez - vous des heu- 
reuses soirées que nous passions enseitt- 
ble. A présent que me reste- 1 -il t Au lie* 
d'elle, en rentrant chez moi , je ne vais 
plus retrouver que son ombre* Ce loge- 
ment du Louvre est lui- même un tom- 
beau où je n'entre qu'avec effroi ». 

Je résume ici en substance les conver- 
sations que nous avions ensemble en non* 
promenant seuls le soir aux Tuileries; et 
je demande si c'est là le langage- d'un 
homme à qui la nature auroit refusé la 
sensibilité du cœur ? 

Bien jplus heureux q,ue lui , je vivois ai* 
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milieu des femmes les plus séduisantes, 
sans tenir à aucune par les liens de l'escla- 
vage. Ni la jolie et piquante Filleul, ni 
l'ingénue et belle Séran, ni l'éblouissante 
Villaumont , ni aucune de celles avec qui 
je nie plaisois le plus , ne troubloit morç 
repos. Comme je sa vois bien qu'elles ne 
pensoient pas à moi, je n'a vois ni la 
simplicité, ni la fatuité de penser à elles. 
J'aurois pu dire comme Atjs } et ave* 
plus de sincérité : 

J'aime les roses nouvelles 5 
J'aime à les voir s'embelliv : 
Sans leurs épines cruelles f 
J'aimerois à les cueillir. 

Ce qui me ravissoît en elles , c'étaient 
les grâces de leur esprit , la mobilité de 
leur imagination 9 le tour facile et natu- 
rel de leurs idées et de leur langage , et 
une certain© délicatesse de pensée et de 
sentiment, qui, comme celle de leur phy- 
sionomie, semble réservée à leur sexe. 
Leurs entretiens étoient une école pour 
vxQÎp non moins utile qu'agréable ; et au- 
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tant qu'il m'étoit possible, je profitais de 
leurs leçons. Celui qui ne veut écrire 
qu'avec précision, énergie et vigueur, 
peut ne vivre qu'avec des hommes. Mais 
celui qui veut, dans son style, avoir de 
la souplesse, de l'aménité, du liant, et 
ce je ne sais quoi qu'on appelle du 
charme, fera très -bien, je crois, de 
vivre avec des femmes. Lorsque je lis que 
Périclès sacrifioit tous les matins aux 
grâces , ce que j'entends par - là , c'est 
que tous les jours Périclès déjeûnoit ave$ 
Aspasie. 

Cependant, quelque intéressante que 
fut pour moi , du côté de l'esprit y la so- 
ciété de ces femmes aimables, elle ne me 
faisoit pas négliger- d'aller fortifier mon 
ame , élever , étendre, aggrandir ma pen- 
sée et la féconder dans une société d'hom- 
mes dont l'esprit pénétroit le mien et de 
chaleur et de lumière* La maison du J)a- 
ron d'Holbach, et depuis quelque temps 
celle d'Helvétiùs , étoit le rendez-vous d$ 
cette société composée en partie de la 
fleur des convives de M m \ Geaffrip * et 
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ei* partie de quelques têtes.que madame 

Geoffrin avait trouvées trop hardies et 

trop, hasardeuses pour être admises à seâ 

dîners. Elle estimoit le baron d'JIolbacb t 

elle aimoit Didei-ot , mais à la sourdine ^ 

et sans se commettre pour eux. Il est vrai 

qu'elle a voit admis et comme adopté Hel- 

vétiqs, mais jeune encore, avant qu'il 

eût fait des folies» 

' Je n'ai jamais bien su pourquoi d'A- 
Iembert se tint éloigné de la société dont 
)e parle. Lui et Diderot > associés de tra- 
vaux et de gloire dans Pentreprise de 
l y Encyclopédie , avoient été d'abord 
cordialement unis ; mais ils ne l'étoient 
plus; ils parloient l'un de l'outre avec 
beaucoup d'estime , mais ils ne vivoient 
point ensemble ^ et ne se voyoient presque 
plus. Je n'ai jamais osé leur en, demander 
la raison. 

Jean-Jacques Rousseau et Buffon fu- 
rent d'abord quelque temps de cette so^ 
ciété philosophique. Mais l'un rompit 
ouvertement; l'autre, avec plus de roé- 
*\agemeut et d'adresse , se retira et sç- tint 
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à l'écart. Pour ceux-ci , je croîs bien sa- 
voir quel fut le système de leur coa— 
duite. 

Buffon, avec le cabinet du roi et son 
histoire naturelle, se sentoit assez fort 
pour se donner une existence considéra- 
ble. 11 voyoitque l'école encyclopédique 
et oit en défaveur à la cour et dans l'es- 
prit du roi ; il craignit d'être enveloppe 
dans le commun naufrage ; et pour vo- 
guer à pleine voile , ou du moins pour 
louvoyer seul prudemment parmi les 
écueils, il aima mieux avoir à soi sa 
barque libre et détachée. On ne lui en sut 
pas mauvais gré. Mais sa retraite avoit 
encore une autre cause. 

Buffon, environné chez lui de complaï* 
«ans et de flatteurs, et accoutumé à une 
déférence obséquieuse pour ses idées s)^ « 
tématiques, étoit quelquefois désagréa- 
blement surpris de trouver parmi nous 
moins de révérence et de docilité. Je fe 
voyois s'en aller mécontent des contra- 
riétés qu'il avoit essuyées. Avec un mé- 
rite incontestable, il avoit un orgueil et 
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une présomption égale au moins à son 
mérite. Gâté par l'adulation, et placé 
par la multitude dans la classe de nos 
grands hommes , il a voit le chagrin de 
voir que les mathématiciens , les chi* 
mistes , les astronomes , ne lui accor- 
doient qu'un rang très - inférieur parmi 
eux ; que les naturalistes eux-mêmes 
étoient peu disposés à le mettre à leur 
tête, et que, parmi les gens de lettres, il 
n'obtenoit que le mince éloge d'écrivain 
élégant et de grand coloriste. Quelques- 
uns même lui reprochoient d'avoir fas- 
tueusement écrit dans un genre qui ne 
vouloit qu'un style simple et naturel. Je 
me souviens qu'une de ses amies m'ayant 
demandé comment je parlerais de lui , s'il 
m'arrivoit d'avoir à faire son éloge fu- 
nèbre à l'académie française , je répondis 
que je lui donnerais une place distinguée 
parmi les poètes du genre descriptif; fa* 
çon de le louer dont elle ne fut pas con- 
tente. 

Buffbn , mal à son aise avec ses pairs, 
s'enferma donc chez lui avec des com- 
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mensaux ignorans et servîtes , n'allant- 
plus ni à l'une, ni àTautre académie, 
et travaillant à part sa fortune chez les 
ministres, et sa réputation dans les cours 
étrangères , d'où , en échange de ses ou* 
vrages, il recevoit de beaux présens; 
mais du moins son paisible orgueil né 
faisoit du mal à personne. Il n*en fat 
pas de même de celui de Rousseau. 

Après le succès qu'a voient eu dans de 
jeunes têtes , ses deux ouvrages couron- 
nés à Dijon , Rousseau prévoyant qu'a- 
vec des paradoxes colorés de son style, 
animés de son éloquence, il lui seroit 
facile d'entraîner après lui une foule 
d'enthousiastes , conçut l'ambition de 
Faire secte ; et au lieu d'être simple associé 
à l'école philosophique , il voulut être chef 
et professeur unique d'une école qui fut 
à lui; mais en se retirant de notre société, 
comme Buffon, sans querelle et sans 
bruit , il n'eût pas rempli son objet, B 
avoit essayé, pour attirer la foule, de se 
donner un air de philosophe antique; 
4'abor4 en vieille redingotte r puis ea 



(\ 



Li va b V IL 3u 

îiabît d'Arménien , il se montrait à 
l'opéra, dans les cafés, aux prome- 
nades; mais ni sa petite perruque sale 
et son bâton de Diogène , ni son bonnet 
fourré, n'arrêtoient Jes passans. 11 lui 
Falloit un coup d'éclat pour avertir les 
ennemis des gens de lettres, et singuliè- 
rement de ceux qui étoient notés du nom 
de philosophes 9 que J. J. Rousseau avoit 
fait divorce avec eux. Cette rupture lui 
attirerait une foule de partisans ; et il 
avoit bien calculé que les prêtres seroient 
du nombre. Ce fut donc peu pour lui de 
se séparer de Diderot et de ses amis, il 
leur dit des injures ; et par un trait de 
calomnie lancé contre Diderot , il donna 
le signal de la guerre qu'il leur déclarait 
en partant. 

Cependant leur société , consolée de 
cette perte, et peu sensible à l'ingratitude 
dont Rousseau faisoit profession , trouvoit 
eti elle-même les plaïsifs les plus doux que; 
puissent procurer la liberté de la pensée 
et le commerce des esprits. Nous n'étions 
plus taenéset retenus à la lisière, comms 
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chez M mc . Geoffrin. Mais cette liberté 
n'étoit pas la licence , et il est des objets 
révérés et inviolables qui jamais n'y 
étaient soumis au débat des opinions. 
Dieu, la vertu, les saintes lois de la mo- 
rale naturelle n'y furent jamais mis en 
doute y du moins en ma présence ; c'est 
ce que je puis attester. La carrière ne 
ïaissoit pas d'être encore assez vaste ; et 
à l'essor qu'y prenoieut les esprits, je 
croyois quelquefois entendre les disciples 
de Pythagore ou de Platon. Ce toit là que 
Galiani étolt quelquefois étonnant par 
l'originalité de ses idées, et par le tour 
adroit , singulier , imprévu , dont il en 
amenoit le développement; c'étoit là que 
le chimiste Roux nous révéloit , en homme 
de génie , les mystères de la nature; 
c'étoit là que le baron d'Holbach , qui 
avoit tout lu et qui n'avoit jamais rien ou- 
blié d'intéressant , versoït abondamment 
les richesses de sa mémoire ; c'étoit là 
sur-tout qu'avec sa douce et persuasive 
éloquence, et son visage étincelant da 
feu de l'inspiration, Diderot répandoit sa 

lumière 
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lumière dans tous les esprits, sa chaleur 
dans toutes les âmes. Qui n'a connu Di-î 
derot que dans ses écrits ne l'a point 
connu* Ses systèmes sur Part d'écrire al-" 
feraient son beau naturel. Lorsqu'en par- 
lant il s'animoit , et que laissant couler 
de source l'abondance dé ses pensées , if 
onblioit ses théories et se laissoit aller à 
l'impulsion du moment ; c'était alors qu'il 
étoit ravissant. Dans ses écrits , il ne eût 
jamais former tin tout ensemble : cette 
première opération qui ordonne et met 
tout à sa place , étoit pour lui trop lente 
et trop pénible. Il écrivoit de verve avant 
d'avoir rien médité : aussi a-fcîil écrit de 
belles pages, comme il disoit lui-même; 
mais il n'a jamais fait un livre. Or ce dé- 
faut d'ensemble disparbissoit dans le cours 
libre et varié de la conversation. 

L'un des beaux momens de Diderot, 
c'étoit lorsqu'un auteur le consultoit sur 
son ouvrage. Si le sujet en valoit la peine, 
ilfalloit le voir s'en saisir , le pénétrer, et 
d'un coup-d'œil découvrir de quelles ri- 
chesse» et de quelles beautés il étoit sus- 
Tome II, livre VIL O t 
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ceptible. S'il s'appercevoit que Vauteut 
remplît mal son objet , au lieu d'écouter 
la lecture, il faisoit dans sa tête ce que 
l'auteur avoit manqué. Etoit-ce une pièce 
de théâtre? il y jetoit des scènes , des 
incidens nouveaux, des traits de carac- 
tère ; et croyant avoir entendu ce qu'il 
avoït rêvé, il nous vantoit l'ouvrage qu'on 
venoit de lui lire , et dans lequel , lorsqu'il 
voyoit le jour, nous ne retrouvions 
presque rien dace qu'it en avoit cité. En 
général, et dans toutes les branches des 
eonnoissances humaines, tout lui é*toft 
si familier et si présent qu'il sembloit 
toujours préparé à ce qu'on avoit à 
lui dire, et' ses apperçus les plus sou- 
dains, étoient comme les résultats d'une 
étude repente, ou d'une longue médi- 
tation. 

Cet homme , l'un des plus éclairés du 
rfècfe,étoit encore l'un des plus aimables; 
etsurceqùi touoboit à la bonté morale» 
lorsqu'il en parlait d'abondance; je ne 
puis exprimer quel charme avoit eu ku 
l'éloquence, .du sentiment. Toute soname 
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était dans ses yeux , sur ses lèvres. Jamais 
physionomie n'a mieux peint la bouté du 

eœur. 

Je ne vous parle point de ceux de nos 
amis que vous venez de voir sous l'œil de 
ML me » Geoffrin, , et soumis à sa discipline. 
Chez le baron d'Holbach et chez Hel- 
vétiusj ils, étoient à leur aise, et d'au* 
tant pl^, aimables ; car l'esprit, dans ses 
mouvemens , ne peut bien déployer et sa 
force et sa grâce que lorsqu'il n'a rien 
<jui le gêne ; et là il ressembloit au cour^ 
sier de Virgile : 

Qualisubi^abrupdSjfugk prœsepia, vinclis % 
jÇandeiu liber equus : catnpoque poûciis 
aperto .... 

. E/riicat , arrecds que frémit cerpicibus altè, 
Luxurians. 

Vous devez comprendre combien 3 
étoit doux pour moi de Faire deux ou 
trois fois la semaine d'excellens dîners en 
aussi bonne compagnie : nous nous eu 
trouvions torçs si bien que lorsque vc- 

Oa 
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noient les beaux jours , nous entremê- 
lions ces dîners de promenades philoso- 
phiques en pique-nique , dans les environs 
dé Paris , sur les bords de la Seine ; car le 
régal de ces jours-là étoit une ample ma- 
telote, et nous parcourions tour-à-tour 
les endroits renommés pour être les mieux 
pourvus en beau poisson. C'était le plus 
souvent Saint-Cloud : uopis y descen- 
dions le matin en bateau , respirant l'air 
de la rivière ; et nous en revenions le 
soir à travers le bois dp Boulogne. Vous 
croyez bien que dans ces promenades la 
conversation languissoit rarement. 

Une fois m'étant trouvé seul quelques 
minutes avec Diderot , à propos de la 
lettre à d' Alembert sur les spectacles , je 
lui témoignai mon indignation de la note 
que Rousseau avoit mise à la préface de 
cette lettre ; c'était comme un coup de 
$tilet dont il avoit frappé Didçrot. Voici 
le texte de la lettre, 

« J'a vois un Aristarque sévère et judi- 
» cieuxj je ne l'ai plus, je n'en veux 
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v> plus, et il manqué bien plus encore à 
» mon cœur qu'à mes écrits ». 

Voici la note qu'il' a voit attachée au 
texte i 

Si vous avez lire Vépée contre votre 
ami , ri!en désespérez pas; car il y a 
moyen de revenir vers votre ami. Si 
vous Vaï>ez attristé par pus paroles > 
ne craignez rien; il est possible encore 
de vous réconcilier avec IuL Mais pour 
V outrage , le reproche injurieux , la 
révélation du secret, et la pf aie faîte à 
son cœur en trahison , point de grâce à 
ses yeux ; il s'éloignera sans retour* 
Ecclésiast. xxn. 26. 27. 

Tout le. monde savoit que c'étoit $ 
Diderot que s'adressoit cette note infa- 
mante, et bien des gens croyoient qu'il 
Favoit méritée, puisqu'il ne la réfutoit 
pas. 

«Jamais, lui dis- je , entre vous et 
Rousseau mon opinion ne sera en ba- 
lance : je vous connois , et je crois le 
connoître. Mais dites-moi par quelle rage 

3 
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et sur quel prétexte il vous a si cruelle- 
ment outragé.— Retirons- nous, me dit-il, 
dans cette allée solitaire : là f je vous con- 
fierai ce que je ne dépose que dans le 
sein de mes amis ». 



Fin du Tome second. 
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